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AVANT-PKOPOS 


Une  nation  qui,  au  moyen  âge,  lutta  avantageusement 
contre  toute  la  race  germanique,  et  sut  repousser  plus 
de  quatre-vingt-dix  invasions  des  Mongols,  qui  plus 
tard  servit  de  barrière  à  l'Europe  contre  la  formidable 
puissance  des  Turcs,  sauva  deux  fois  Vienne  et  occupa 
par  ses  soldats  Moscou  et  le  Kremlin;  une  nation  pareille 
dut  avoir  des  généraux  habiles ,  de  grands  capitaines. 

Quels  sont  leurs  noms?  Sauf  un  ou  deux,  presque 
personne  ne  les  connaît. 

Et  cependant  les  batailles  livrées,  et  le  plus  souvent 
gagnées  par  eux,  étaient  en  général  supérieures  par  le 
nombre  d'ennemis  à  combattre,  à  celles  qui  avaient  lieu 
dans  le  reste  de  l'Europe.  Bien  plus,  elles  ne  furent  ja- 
mais le  résultat  de  projets  ambitieux  ou  de  l'orgueil. 
Même  les  guerres  des  rois  conquérants  avaient  plutôt 
pour  but  la  délivrance  des  peuples  slaves  de  l'insuppor- 
table joug  germanique  que  la  simple  et  brutale  con- 
quête. Le  plus  souvent  on  combattait  les  hordes  de 
Tamerlan,  d'Ivan,  d'Amurath  ou  d'Osman,  avec  la  per- 
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suasion  intime  que  l'on  se  sacrifiait ,  non-seulement 
pour  le  salut  de  sa  propre  patrie ,  mais  encore  pour  le 
bien  de  toute  la  chrétienté. 

Pendant  près  de  500  ans ,  les  souverains  de  la  pre- 
mière dynastie  se  mettaient  presque  toujours  eux-mê- 
mes à  la  tête  de  leurs  troupes,  selon  la  coutume  du 
moyen  âge.  Les  plus  remarquables  parmi  eux  furent  : 

Boleslas  I^^  (992  à  1025).  Il  commença  à  régner  avec 
la  plus  grande  prudence.  Une  querelle  avec  le  grand 
duc  de  Russie  fut  apaisée  par  une  trêve  désavantageuse 
pour  Boleslas.  Il  laissa  pendant  un  certain  temps  les 
Bohèmes  dans  une  province  qu'ils  avaient  conquise  et 
aida  même  l'empereur  Otton  III  contre  les  Slaves  du 
nord,  ce  qui  paraissait  être  diamétralement  contraire  à 
sa  politique  extérieure.  En  attendant,  il  mit  toute  son 
activité  à  remplir  le  trésor,  à  constituer  une  forte  admi- 
nistration, à  bâtir  des  forteresses,  à  organiser  une 
armée,  à  fonder  des  écoles,  à  envoyer  des  missionnaires 
dans  des  contrées  païennes.  Une  sorte  de  poste  mili- 
taire l'avertissait  régulièrement  de  tout  mouvement  de 
ses  voisins  sur  les  frontières.  Astucieux ,  et  différent 
en  ce  point  de  tous  ses  successeurs,  il  ne  dédaignait 
pas  d'employer  à  l'étranger  des  agents  secrets  et  la  cor- 
ruption. Tout  à  coup  il  tombe  comme  la  foudre  sur  le 
grand-duc  de  Russie,  lui  reprend  une  province  en  litige 
et  chasse  les  Bohèmes  de  la  contrée  usurpée  par  eux  ; 
puis  il  attire  l'empereur  Otton  III  dans  sa  capitale ,  le 
reçoit  avec  la  plus  grande  magnificence,  et,  par  le  traité 
de  Gnesne,  l'an  1000,  il  se  fait  reconnaître,  par  ce  sou- 
verain, roi  des  Polonais  et  des  Slaves. 

Tel  fut  le  commencement  de  ce  grand  règne. 
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Mais  c'est  après  la  mort  de  Tempereur  Otton  que  la 
politique  de  Boleslas  se  dessina  dans  toute  son  étendue. 

Le  vaste  pays  entre  l'Elbe  et  l'Oder  était  alors  habité 
par  des  peuples  slaves,  encore  païens.  Les  Allemands 
attaquaient  ces  peuples  depuis  plus  d'un  siècle.  Le  pré- 
texte de  les  convertir  au  christianisme  couvrait  les  vues 
ambitieuses.  Aujourd'hui  les  auteurs  allemands  recon- 
naissent eux-mêmes  (Reppel,  Pfîster)  que  l'envie  de 
s'emparer  des  territoires  slaves  et  de  les  faire  cultiver 
par  les  indigènes,  réduits  en  esclavage,  était  le  mobile 
principal  de  ces  invasions. 

Les  Slaves  désespérés  repoussaient  avec  la  plus  grande 
énergie  le  germanisme  et  la  croix,  qui,  pour  eux,  deve- 
nait un  signe  d'esclavage.  De  là  une  guerre  d'exter- 
mination. 

C'est  cet  état  de  choses  que  Boleslas  P^  entreprit  de 
faire  cesser.  Réunir  ces  peuples  à  la  couronne  de  Polo- 
gne, en  vertu  du  traité  de  Gnesne,  introduire  le  chris- 
tianisme chez  eux  par  des  missionnaires  slaves  et  par  la 
douceur,  les  délivrer  pour  toujours  du  joug  germa- 
nique ,  telle  fut  la  politique  de  ce  grand  souverain. 
Voyant  que  Henri  II,  successeur  d'Otton  III,  ne  prenait 
pas  au  sérieux  le  traité  conclu  à  Gnesne,  il  se  décida 
à  le  faire  valoir,  même  au  risque  d'une  guerre  terrible 
avec  toute  la  race  germanique.  Plusieurs  campagnes 
glorieuses  pour  la  Pologne  forcèrent  enfin  l'empereur  à 
désirer  la  paix.  La  Moravie,  la  Lusace,  la  Silésie,  le 
Mecklembourg,  le  Brandebourg,  la  Poméranie,  tous  les 
pays  slaves  jusqu'à  l'Elbe,  complètement  germanisés 
aujourd'hui ,  se  trouvaient  à  ce  moment  entre  les 
mains  du  roi.  Il  manifesta  l'intention  de  les  garder,  se- 
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Ion  son  droit,  reconnu  par  le  traité  mentionné  plus  haut, 
et  sanctionné  de  nouveau  par  la  victoire.  Cette  préten- 
tion exaspéra  Henri  II.  Il  proclama  une  croisade  ger- 
manique contre  le  roi  de  Pologne.  Pour  être  plus  sûr 
du  succès,  il  conclut  une  alliance  offensive  avec  le  grand- 
duc  de  Russie.  Connaissant  la  politique  de  Boleslas, 
qui  savait  se  ménager  des  partisans  même  parmi  les 
princes  de  l'empire  et  en  Italie,  il  menaça  de  peines 
infamantes  tous  ceux  qui  oseraient  entretenir  des  rela- 
tions avec  le  formidable  ennemi  du  nom  germanique. 

Selon  toutes  les  probabilités  cependant,  For  de  Bo- 
leslas passa,  en  Allemagne,  car  la  fameuse  croisade  fut 
remise  jusqu'à  l'été,  grâce  aux  intrigues  de  plusieurs 
conseillers  de  l'empereur.  Le  roi  eut  tout  le  temps  de 
se  jeter  d'abord  sur  les  Russes,  de  gagner  une  bataille 
et  de  mettre  le  siège  devant  Kiew. 

Mais  Kiew  résiste,  l'été  s'approche  et  l'empereur  mar- 
che sur  l'Elbe. 

Alors  des  bords  du  Dnieper,  Boleslas  s'élance  aux 
bords  de  l'Oder,  et  bientôt  trois  armées  se  trouvent  en 
ligne  pour  s'opposer  aux  Allemands.  L'une  marche  en 
Bohême,  l'autre  sur  l'Elbe,  la  troisième,  commandée  par 
le  roi  lui-même,  attend  l'empereur  en  personne  sous 
les  murs  de  Glogau. 

Vaincu  dans  cette  dernière  et  décisive  campagne , 
Henri  II  reconnut  enfin,  par  le  traité  de  Bautzen,  Bo- 
leslas I^^  souverain  de  tous  les  pays  slaves  jusqu'à 
l'Elbe.  (1018.) 

Le  roi  fît  ériger  une  colonne  de  fer  aux  bords  de  ce 
fleuve,  comme  signe  de  démarcation  entre  les  deux  ra- 
ces ennemies;  il  envoya  des  missionnaires  parmi  les 
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païens  de  ces  contrées  et  abolit,  pour  les  attirer  dans 
le  giron  de  l'Eglise,  les  charges  et  les  impôts  exorbi- 
tants établis  par  les  Allemands. 

Alors  il  tourna  toutes  ses  forces  contre  les  Russes, 
gagna  une  seconde  grande  bataille  sur  eux,  prit  Kiew, 
et  se  fît  reconnaître  suzerain  de  ce  pays.  Une  colonne 
de  fer  au  bord  du  Dnieper  marqua  la  frontière  de  son 
empire  à  l'orient. 

Il  mit  enfîn  son  glaive  dans  le  fourreau,  et,  pendant 
sept  ans,  il  régna  en  prince  pacifique,  juste  et  civilisa- 
teur. 

Rare  exemple  d'une  réussite  complète,  son  règne  est 
comme  un  poëme  :  c'est  un  tout. 

Son  arrière-petit-fils,  Roleslas  II  (1058  à  1080),  sou- 
mit de  nouveau  les  Russes  et  les  Prussiens,  maintint 
l'influence  polonaise  sur  l'Elbe  et  en  Rohême,  remit  sur 
le  trône  le  roi  légitime  de  Hongrie ,  Rela ,  après  avoir 
battu  sur  la  Theiss  les  impériaux  joints  à  l'armée  de 
l'usurpateur  André. 

Il  compte  parmi  les  plus  remarquables  capitaines  du 
moyen  âge,  comme  il  aurait  compté  parmi  les  plus 
grands  rois  de  son  pays,  si  le  vertige  que  donnent  sou- 
vent les  succès  constants  ne  l'avait  pas  précipité  dans 
des  crimes  et  des  malheurs.  Il  assassina  St.  Stanislas, 
évêque  de  Cracovie,  coupable  d'avoir  osé  lui  dire  la 
vérité,  fit  éclater  sur  sa  tête  les  foudres  du  pape  Gré- 
goire VII ,  et  crut  pouvoir  supporter  ce  coup  sans  in- 
cliner le  front  devant  la  puissance  du  grand  pontife. 
Mais  sentant  le  sol  du  moyen  âge  trembler  sous  ses  pas, 
il  jeta  fièrement  la  couronne  et  disparut  du  milieu  des 
hommes. 
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Un  jour,  dans  un  couvent  retiré  de  la  Carinthie,  les 
moines  apprirent  avec  étonnement,  au  lit  de  mort  d'un 
vieux  frère  laïque,  employé  depuis  longues  années  au 

service  subalterne  du  cloître,  qu'il  était un  grand 

roi  déchu! 

Pieux  et  chevaleresque  ;  gai,  bien  que  parfois  mélan- 
colique ;  éminemment  sympathique  à  toute  la  nation 
par  sa  bravoure  et  son  cœur  généreux  ;  moins  profond 
politique  que  Boleslas  I®^,  moins  énergique  que  Boles- 
las  II,  Boleslas  III  est  supérieur  à  tous  les  deux  comme 
capitaine. 

Elevé  dans  les  camps,  il  fatigue,  pour  ainsi  dire,  la 
mémoire  par  le  nombre  de  ses  victoires.  La  plus  célèbre 
est  celle  de  Hundsfeld  en  Silésie  (1109).  Elle  mit  fin  à 
la  seconde  croisade  germanique  contre  la  puissance  po- 
lonaise, au  moyen  âge.  Toute  l'armée  de  l'empereur 
Henri  V  fut  anéantie  dans  cette  terrible  journée.  Ce  fut 
une  bataille  comme  celle  de  Crécy  ou  d'Azincourt. 
Elle  aurait  sauvé  du  germanisme  les  malheureuses  po- 
pulations slaves  entre  l'Elbe  et  l'Oder,  si  la  politique 
intérieure  de  Boleslas  III  avait  été  à  la  hauteur  de  son 
génie  militaire. 

Depuis  la  mort  de  Boleslas  III  (1139)  jusqu'au  règne 
de  Ladislas  le  Nain  (1306),  la  monarchie,  affaiblie  par 
le  système  d'apanages  au  profit  des  membres  de  la  fa- 
mille régnante,  perdit  toutes  les  conquêtes  de  Boles- 
las P^.  Pendant  ce  long  intervalle  de  temps  elle  ne 
produisit  pas  même  un  seul  guerrier  vraiment  re- 
marquable. 

Cependant  les  guerres  terribles  soutenues  contre  les 
Mongols,  qui,  après  avoir  conquis  tout  le  continent  de 
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l'Asie,  la  Moscovie  et  la  Russie  proprement  dite,  se 
ruèrent  sur  la  Pologne  sans  pouvoir  jamais  y  prendre 
pied,  témoignent  suffisamment  du  courage  et  du  patrio 
tisme  des  générations  du  XIII^  siècle.  Les  généraux  ha- 
biles avaient  manqué,  à  cette  époque,  il  est  vrai,  mais 
les  héros  et  les  martyrs  n'ont  jamais  fait  défaut  à  la  Po- 
logne !  Son  sang  coulait  à  flots,  ses  princes  et  ses  pala- 
tins tombaient  l'un  après  l'autre  sous  les  coups  des 
barbares;  mais  elle  avait  rempli,  aussi  bien  pendant 
cette  période  malheureuse  de  son  histoire  que  plus  tard, 
aux  jours  de  sa  puissance  renouvelée,  sa  mission  pro- 
videntielle :  celle  de  servir  de  barrière  à  l'Europe  con- 
tre les  envahissements  des  peuples  asiatiques. 

Les  deux  derniers  rois  de  cette  vigoureuse  race  des 
Boleslas  relevèrent  enfin,  au  XIV®  siècle,  la  fortune  de 
la  monarchie.  Comme  souverains,  ils  surpassèrent  tous 
leurs  ancêtres  du  moyen  âge ,  excepté  toutefois  Boles- 
las l^^;  comme  guerriers,  ils  n'égalèrent  aucun  des  trois 
grands  capitaines  qui  portèrent  le  glorieux  nom  du  con- 
quérant du  XI®  siècle. 

Ladislas  le  Nain  (1306  à  1333)  se  distingua  plutôt 
par  sa  persévérance,  son  caractère  de  fer,  son  âme  éle- 
vée (magna  anima  in  cor  pore  parvoj^  que  par  de  vastes 
conceptions  militaires. 

Son  fils  Casimir  le  Grand  (1333  à  1370)  n'était  pas 
même  guerrier.  Il  préférait  de  beaucoup  prêter  ou  don- 
ner de  l'argent  à  ses  voisins,  ou  bien  renouer  à  chaque 
instant  ses  interminables  négociations,  que  de  risquer  le 
sort  de  son  royaume  sur  un  champ  de  bataille.  D'ail- 
leurs les  soins  qu'il  donnait  à  son  administration  et  à 
ses  finances,  la  rédaction  de  son  admirable   code   de 
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lois,  l'inspection  de  ses  châteaux  forts,  des  villes  et  des 
villages  dont  il  avait  parsemé  toute  l'étendue  de  ses 
états;  les  entretiens  avec  ses  maîtresses  de  toutes  les 
nationalités,  sans  excepter  même  celle  des  Juifs:  toutes 
ces  occupations,  bonnes  ou  mauvaises,  lui  prenaient 
trop  de  temps  pour  qu'il  pût  facilement  se  décider  à  se 
jeter  dans  des  guerres  ruineuses  et  incertaines.  Son  in- 
telligence, cependant,  qui  ne  l'abandonnait  jamais,  se 
montra  aussi  claire  et  aussi  nette  sur  le  champ  de  ba- 
taille, lorsqu'il  crut  nécessaire  de  tirer  l'épée  du  four- 
reau, que  dans  le  silence  de  son  cabinet  ou  à  la  tête  de 
son  sénat. 

Tel  fut  le  dernier  roi  du  sang  de  Boleslas  P^. 

Les  rois  de  la  seconde  dynastie  furent  en  général 
moins  capables  que  ceux  de  la  première  ;  et  bien  que, 
par  la  réunion  de  la  Lithuanie,  de  la  Prusse  et  de  la 
plus  grande  partie  de  l'ancienne  Russie  (qu'il  ne  faut 
jamais  confondre  avec  le  czarat  de  Moscou),  les  Jagel- 
lons  eussent  doublé  l'importance  de  l'Etat  polonais 
(1386  à  1572),  ils  ne  comptent  pas  cependant  un  seul 
souverain  de  la  force  de  Boleslas  1^^,  de  Ladislas  le  Nain 
ou  de  Casimir  le  Grand  ;  pas  un  seul  capitaine  qui  fût 
au  niveau  d'un  des  trois  Boleslas. 

Le  caractère  peu  ambitieux  et  plus  généreux  qu'é- 
nergique de  ces  rois  honnêtes  et  bons ,  la  crainte  de 
l'énorme  puissance  des  Turcs  et  des  Moscovites  firent 
naître,  à  la  fin  du  XV®  siècle,  l'idée  d'instituer  des 
charges  militaires  supérieures.  Ces  charges  devinrent 
bientôt  inamovibles  et  par  cela  même  exorbitantes.  Il 
y  en  avait  deux  : 
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Le  grand  hetman  de  la  couronne  commandait  en  chef 
toute  la  force  armée  du  royaume  de  Pologne. 

Le  grand  hetman  de  Lithuanie  avait  les  mêmes  attri- 
butions dans  le  duché  de  Lithuanie. 

En  outre,  chacun  d'eux  avait  sous  ses  ordres  un  lieu- 
tenant ,  connu  sous  la  dénomination  de  :  hetman  de 
camp. 

Les  hetmans  de  camp  succédaient  ordinairement  aux 
grands  hetmans,  après  la  mort  de  ces  derniers. 

De  cette  époque  date  le  série  d'hommes  illustres, 
qui  maintinrent  la  prépondérance  des  armes  polonaises 
dans  le  nord  de  l'Europe  pendant  tout  le  XVP  siècle 
et  même  pendant  tout  le  XVIP,  car  si  depuis  1648 
l'ancienne  monarchie  des  Boleslas  et  des  Jagellons  com- 
mença à  décliner  visiblement  comme  puissance,  son 
glaive  ne  cessa  pas  néanmoins  d'être  terrible  jusqu'à  la 
mort  de  Sobieski.  (1696.) 

Entre  les  hetmans  du  XVP  et  du  XVIP  siècles,  nous 
avons  choisi  neuf  des  plus  célèbres,  pour  en  faire  le  su- 
jet de  courtes  notices  historiques.  Nous  nous  étendrons 
un  peu  plus  sur  ceux  du  XVII®  siècle,  parce  qu'ils  nous 
paraissent  supérieurs  à  leurs  devanciers. 


--x.^S'«cft>*&-*^ 


LE  PEINGE  CONSTANTIN  OSTEOGSKI 

(  O-STROGUE-SKI  ) 

NÉ  EN   1463,   MORT  EN   1533 


Au  commencement  du  XI^  siècle,  la  Russie  fut  partagée  en 
plusieurs  duchés,  au  profit  des  princes  de  la  maison  de 
Rurik.  Ils  dépendaient  tous  de  leur  chef,  le  grand-duc  de 
Kiew. 

Nous  avons  vu  comment,  en  1018,  le  grand-duc  fut  obligé 
de  se  soumettre  au  roi  Boleslas  I^^^,  après  la  perte  de  sa  capi- 
tale, prise  d'assaut. 

Au  Xll^  siècle,  les  princes  russes,  profitant  de  l'affaiblisse- 
ment de  la  Pologne  causé  par  l'introduction  du  système 
d'apanages,  se  rendirent  tout  à  fait  indépendants. 

Au  XIII^  ils  tombèrent  sous  le  joug  des  Mongols. 

Au  XIV^  siècle,  les  rois  de  Pologne  et  les  grands-ducs  de 
Lithuanie  chassèrent  les  barbares  de  ces  contrées,  et  in- 
corporèrent presque  toutes  les  provinces  de  l'ancienne 
Russie,  c'est-à-dire:  le  Galicie,  la  Volhynie,  la  Podolie, 
l'Ukraine,  etc.  dans  la  grande  monarchie  des  Jagellons.  Moscou 
resta  sous  le  joug  des  Mongols.  Dès  cette  époque  les  rois 
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de  Pologne  portèrent  le  titre  de  rois  de  Pologne,  grands-ducs 
de  Lithuanie  et  de  Russie.  Ce  ne  fut  que  bien  plus  tard  que  les 
czars  de  Moscou  ou  de  Moscovie  (pays  peuplé  par  une  race 
mixte,  composé  de  Finnois,  de  Russes  et  de  Tartares),  s'ar- 
rogèrent le  droit  de  prendre  le  titre  d'empereurs  de  toutes 
les  Russies,  pour  légaliser  d'avance,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  le  futur  partage  de  la  Pologne.  Mais,  au  XIV^  siècle, 
l'ancienne  Russie  entra  presque  en  entier  dans  la  composition 
de  l'état  polonais.  Les  princes  russes,  jadis  souverains  en 
Galicie,  Volhynie,  etc.,  se  transformèrent  en  citoyens  polonaiset 
devinrent  les  pères  de  plusieurs  grandes  maisons,  parmi  les- 
quelles celle  des  princes  Oslrogski  fut  toujours  la  plus  con- 
sidérable depuis  le  commencement  de  son  existence  jusqu'au 
moment  de  son  extinction. 

Le  prince  Constantin,  né  en  1463,  est  le  plus  illustre  reje-  * 
ton  de  cette  remarquable  famille.  C  est  lui  qui  ouvre  la  série 
des  grands  hetmans,  qui  jetèrent  tant  d'éclat  sur  l'histoire 
militaire  de  la  Pologne  au  XVI^  et  au  XYII^  siècle. 

Il  était  jeune  encore,  lorsque  le  roi  Alexandre,  inquiet  sur 
le  sort  de  la  prochaine  campagne  contre  les  Moscovites,  qui 
menaçaient  les  provinces  russes  du  royaume  de  Pologne,  alla 
consulter  le  grand  hetman  de  Lithuanie,  vieux  et  malade,  sur 
son  remplacement  devenu  nécessaire. 

—  A  qui  pourrai-je  confier  l'armée  dans  cette  occasion 
pressante?  demanda  le  roi. 

—  Dans  cette  occasion  et  toujours,  au  prince  Constantin, 
répondit  le  vieux  hetman.  Il  surpassera  un  jour  tous  ses 
prédécesseurs. 

La  première  épreuve  ne  réussit  pas.  Victime  de  son  impé- 
tuosité, le  prince  attaqua  à  Viedroza  un  corps  ennemi  beau- 
coup plus  nombreux  que  le  sien,  fut  battu  et  fait  prisonnier. 

Le  czar  Rasile  IV,  issu  de  la  première  dynastie  des  czars, 
c'est-à-dire,  de  cette  branche  des  princes  russes  qui  fondèrent 
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Moscou  dans  le  pays  conquis  au  delà  de  Vancienne  Russie,  en- 
treprit de  séduire  le  prince  Constantin.  Sous  prétexte  que  tous 
deux  étaient  d'origine  russe,  il  s'efforça  de  l'attacher  à  sa  for- 
tune. C'est  exactement  comme  si  on  voulait  persuader  à  un 
Normand  du  côté  de  Rouen  dépasser  aux  Anglais,  parce  que 
les  Normands  établirent  jadis  leur  domination  en  Angleterre, 

Le  prince  Constantin  resta  fidèle  à  la  Pologne,  et  Basile  IV 
le  fit  charger  de  fers. 

Bientôt  une  irruption  des  Tartares  inonda  la  Moscovie,  à 
peine  délivrée  du  joug  de  ces  barbares*.  Le  czar  consterné 
fit  venir  le  prisonnier. 

—  Prince  !  vous  avez  été  vaincu  à  Viedroza,  et  cependant 
nous  savons  que  vous  êtes  un  grand  guerrier.  Prenez  le  com- 
mandement de  mon  armée,  repoussez  les  Tartares,  et  vous 
serez  libre. 

La  victoire  ne  se  fit  pas  attendre  ;  mais  le  czar  en  conçut  le 
désir  d'autant  plus  vif  de  garder  à  son  service  un  général 
aussi  habile. 

Indigné  de  la  déloyauté  de  Basile,  le  prince  Constantin 
quitte  clandestinement  Moscou  au  risque  de  sa  vie.  Les  step- 
pes et  les  forêts  vierges  sont  franchies  comme  par  miracle  et 
le  prince,  après  une  longue  captivité,  mais  grandi  par  la  vic- 
toire remportée  sur  les  Tartares  en  Moscovie,  revoit  enfin 
sa  patrie. 

C'était  dans  les  premières  années  du  règne  de  Sigis- 
mond  I^ï".  Le  siècle  des  deux  Sigismond,  Vâge  d'or  (4506-1572), 
commençait  à  peine.  C'est  ainsi  que  les  historiens  appelent 
cette  brillante  époque,  où  la  Pologne  fut  à  l'apogée  de  sa 
puissance;  qui  produisit  le  célèbre  astronome  Kopernik,  le 
grand  cardinal  Hosius,  futur  président  du  concile  de  Trente  ; 
un  poète  que  Miçkiewicz  prétendait  ne  pas  pouvoir  détrôner; 

*  Les  czars  de  Moscou  ne  secouèrent  le  joug  des  Mongols  qu'en  1480,  un  siècle 
après  la  réunion  de  la  Pologne,  de  la  Lithuanie  et  de  Fancien  duché  de  Kiew. 
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le  prosateur  Skarga,  que  Ton  ne  surpassera  probablement 
jamais  ;  une  foule  de  sénateurs  distingués,  trois  grands  mi- 
nistres et  plusieurs  généraux  remarquables. 

Parmi  ces  derniers,  le  prince  Constantin  prit  la  première 
place. 

Nommé  grand  hetman  de  Lithuanie,  il  eut  bientôt  l'occa- 
sion de  payer  sa  dette  au  czar.  Une  nouvelle  guerre  éclata 
entre  la  Pologne  et  la  Moscovie.  Le  8  septembre  1514,  jour 
de  la  nativité  de  la  sainte  vierge,  les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent à  Orsza  (Or-cha)  en  Lithuanie.  L'acharnement  fut  grand 
de  deux  côtés.  Aussi  la  bataille  dura-t-elle  toute  la  journée. 
Après  celle  de  Hundsfeld  (1109)  et  celle  de  Grûnwald  livrée 
aux  Allemands  en  1410,  elle  fut  la  plus  effrayante  par  le  nom- 
bre de  morts.  Plus  de  trente  mille  Moscovites  y  perdirent 
la  vie.  La  victoire  du  prince  Constantin  fut  complète. 

De  ce  jour-là  jusqu'à  sa  mort,  il  n'essuya  qu'un  seul  échec. 
Ce  fut  en  1519,  à  Sokal,  dans  une  rencontre  sanglante  avec 
les  Tartares.  Mais  ses  victoires  de  Vischnioviec,  de  Pinsk, 
de  Kaniow  et  tant  d'autres,  effacèrent  dans  la  mémoire  de 
la  postérité  le  souvenir  de  cette  défaite  peu  importante. 

D'une  très  petite  taille,  mais  d'une  force  physique  prodi- 
gieuse, il  fut  le  plus  fougueux  des  généraux  polonais.  A 
Sluck  il  culbuta,  l'un  après  l'autre,  trois  corps  considérables 
de  Tartares  dans  la  même  journée. 

Pendant  vingt  ans,  il  ne  fit  que  repousser  ces  hordes 
envahissantes.  Pas  un  seul  des  hetmans  ne  livra  plus  de 
combats  que  lui,  même  parmi  ceux  qui  lui  sont  supérieurs 
par  leur  génie  ou  par  l'importance  de  leurs  entreprises  mi- 
litaires. 

Aussi  le  majestueux  roi  Sigismond  I^^*  voulut-il  après  la  vic- 
toire de  Kaniow  remportée  sur  :les  musulmans,  que  le  prince 
Constantin  entrât  en  triomphateur  dans  la  capitale  du 
royaume,  comme  jadis  les  héros  romains.  Un  grand  nombre  de 
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prisonniers  de  guerre  suivaient  le  char,  magnifiquement  orné, 
sur  lequel  le  prince  alla  se  présenter  au  roi  entouré  de  séna- 
teurs, pour  recevoir  au  milieu  des  acclamations  du  peuple 
les  justes  éloges  de  son  souverain. 

Ce  grand  homme  de  guerre  mourut  en  1533,  à  l'âge  de 
70  ans.  Son  arrière-petit-flls,  le  prince  Alexandre,  palatin  de 
Volhynie,  laissa  trois  filles,  dont  l'une  épousa  un  Zamoyski, 
la  seconde  un  Lubomirski,  la  troisième  le  fameux  Charles 
Chodkiewicz,  qui  porta  le  bâton  du  grand  hetman  avec  plus 
de  gloire  encore  que  le  prince  Constantin.  Ses  trois  fils  sont 
morts  sans  laisser  de  postérité. 

C'est  ainsi  que  s'éteignit  cette  illustre  famille,  un  siècle 
environ  après  la  mort  du  vainqueur  de  Kaniow  et  d'Orcha. 


JEAN  AMOE  TAENOWSEI 

1488-1561 


Jean  Amor  de  Tarnow  ou  Tarnowski,  castelan  de  Gra- 
covie  (c'est-à-dire  premier  sénateur  laïque  du  royaume), 
et  en  même  temps  grand  hetman  de  la  couronne,  est  une  des 
plus  imposantes  figures  dans  l'histoire  de  Pologne.  Excepté 
le  gra7id  cardinal  du  XV^  siècle  avant  lui,  et  Jean  Zamoyski 
après  lui,  jamais  personne  ne  jouit  dans  son  pays  d'une  aussi 
grande  autorité  que  Tarnowski. 

Sa  famille  (une  des  douze  ou  quinze,  aujourd'hui  presque 
toutes  éteintes,  qui  comptèrent  parmi  les  plus  iWusires avant 
le  Xy/e  siècle),  existe  encore  et  possède  le  magnifique  privi- 
lège d'appartenir  à  celles  dont  l'illustration  n'a  jamais  été 
ternie  par  aucun  acte  honteux. 

Orphelin  à  un  âge  très  tendre,  il  montra  de  bonne  heure 
une  grande  aptitude  pour  l'étude,  et  fut  doué  d'une  mémoire 
si  prodigieuse  qu'à  dix  ans  il  apprenait  par  cœur,  sans  nul 
effort,  des  centaines  de  vers  latins.  Jean-Albert  conçut  pour 
le  jeune  homme  une  grande  affection.  La  porte  royale  lui  fut 
toujours  ouverte,  même  lorsqu'elle  était  fermée  pour  les  mi- 
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nistres  et  pour  les  sénateurs.  Les  rois  Alexandre  et  Sigis- 
mond  1er  lui  conservèrent  plus  tard  la  même  amitié. 

Dans  sa  première  jeunesse  il  voulut  visiter  les  pays  étran- 
gers, et  son  esprit  vif,  peut-être  même  plus  curieux  que  re- 
ligieux * ,  le  mena  en  Palestine  et  de  là  en  Afrique.  Il  s'en- 
gagea dans  l'armée  d'Emmanuel,  roi  de  Portugal,  obtint  le 
commandement  d'une  partie  de  ses  troupes  dans  une  guerre 
contre  les  Maures,  et  rendit  de  tels  services  que  le  roi  ne  le 
laissa  partir  qu'avec  le  plus  grand  regret,  après  l'avoir  comblé 
de  dons  et  de  remerciements.  Tarnowski  eut  le  même  succès 
à  la  cour  du  pape  Léon  X  et  à  celle  de  l'empereur.  Ces  deux 
souverains  le  chargèrent  de  lettres  pour  le  roi  Sigismond  I^r, 
dans  lesquelles  ils  félicitaient  le  souverain  polonais  de  pos- 
séder un  sujet  aussi  distingué  que  le  jeune  voyageur. 

De  retour  dans  son  pays,  Tarnowski  prit  part  à  la  guerre 
contre  !e  czar  Bazile  IV.  Le  prince  Constantin,  grand  hetman 
de  Lithuanie,  commandait  alors  en  chef.  La  jeunesse  du 
royaume  voulut  partager  les  dangers  et  la  gloire  de  ses 
frères  de  Lithuanie.  Un  corps  de  volontaires  composé  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  brillant  parmi  les  jeunes  seigneurs 
polonais,  choisit  Jean  Tarnowski  pour  son  chef,  et  courut  sur 
la  frontière. 

Cette  espèce  de  troupe  n'avait  jamais  été  facile  à  com- 
mander. 11  paraît  que  les  bravades  des  Polonais  avaient  dé- 
passé les  bornes  permises,  car  l'histoire  nous  conserve  des 
paroles  sévères  que  le  fougueux  prince  Constantin  adressa  à 
leur  chef.  Il  s'était  même  plaint  au  roi,  après  la  victoire 
d'Orcha,  de  l'insubordination  de  Tarnowski,  sans  contester 
cependant  sa  haute  capacité.  Chose  étrange,  l'indocile  Tar- 
nowski fut  celui  de  nos  hetmans  qui  inspira  le  plus  de  crainte 
à  ses  lieutenants  et  à  ses  soldats,  lorsqu'il  fut  à  son  tour  re- 
vêtu de  la  dignité  suprême. 

*  Le  XVIme  siècle  fut  moins  religieux,  en  Pologne,  que  le  XVIIme. 
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Malgré  la  guerre  de  Moscovie  qui  durait  toujours,  Sigis- 
mond  envoya  des  secours  contre  les  Turcs  à  son  neveu 
Louis  II,  dernier  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie  de  la  maison 
des  Jagellons. 

Tarnowski  eut  le  commandement  des  troupes  expédiées 
en  Hongrie.  Ses  succès  pendant  cette  guerre  lui  valurent 
une  telle  renommée  que  Charles-Quint  manifesta  le  désir  de 
lui  confier  un  commandement  important  en  Allemagne.  Mais 
Tarnowski  déclina  cet  honneur.  La  Pologne  était  trop  glo- 
rieuse à  cette  époque  pour  qu'un  service  à  l'étranger  pût 
tenter  l'ambition  d'un  Tarnowski.  Le  bâton  de  grand  hetman 
dans  sa  patrie  était  ce  qu'il  désirait  le  plus,  et  il  l'obtint  des 
mains  du  roi  Sigismond  I^r  en  1526. 

Grâces  au  vieux  Nicolas  Firley ,  grand  hetman  avant  Tar- 
nowski, la  Prusse ,  sécularisée  après  la  réforme  religieuse 
qui  mit  fin  à  l'existence  des  chevaliers  teiitoniques,  resta  vas- 
sale de  la  couronne  de  Pologne  sous  ses  ducs ,  comme  elle 
rétait  auparavant  sous  les  grands  maîtres  de  l'ordre.  Mais 
l'hospodar  de  la  Valachie  aurait  voulu  se  rendre  indépendant. 

Tarnowski  passa  à  deux  reprises  le  Dniester,  battit  les 
Valaques  à  Oberstin  et  à  Chocim,  et  força  leur  prince  à  re- 
connaître la  suprématie  du  roi  sur  les  provinces  danubiennes. 

Lorsque,  après  la  victoire  à'Obersiin,  le  grand  hetman, 
arrivé  à  Gracovie ,  alla  se  présenter  au  roi ,  le  plus  majes- 
tueux des  Jagellons,  Sigismond  l^^,  se  leva  de  son  trône  et 
sortit  de  ses  appartements  pour  recevoir  le  général  victorieux 
sous  le  péristyle  du  château. 

La  guerre,  toujours  renaissante  avec  le  czar  de  Moscou, 
amena  Tarnowski  sous  les  murs  de  Homel  et  de  Starodub. 
Ces  deux  forteresses  tombèrent  au  pouvoir  du  grand  hetman. 
Smolensk  cependant,  perdu  auparavant  par  la  Pologne  et 
que  le  prince  Constantin  n'essaya  pas  même  de  reprendre, 
resta  encore  au  pouvoir  des  Moscovites.  Ce  seul  fait  prouverait 
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la supériorité  des  talents  militaires  de  ceux  qui  comman- 
dèrent les  armées  polonaises  après  le  prince  Ostrogski  et 
Tarnowski. 

Vers  la  fin  de  son  règne,  Sigismond  I^^  qui  refusa  plus 
d'une  fois  d'entrer  dans  une  coalition  contre  la  Turquie,  et 
qui  renonça  même  à  la  couronne  de  Hongrie  après  la  mort 
de  son  neveu  Louis  II  Jagellon,  pour  ne  pas  attirer  les  armes 
du  sultan  sur  la  Pologne ,  Sigismond  voyant  la  guerre  contre 
le  czar  terminée ,  la  Prusse  et  la  Valachie  soumises ,  voulut 
attaquer  la  Porte  ottomane  avec  ses  propres  forces. 

Les  intrigues  de  la  reine  Bonne,  Italienne  de  la  maison  de 
Sforza,  de  Milan,  firent  échouer  les  projets  du  roi. 

Cette  même  princesse,  de  triste  mémoire,  souleva  un  orage 
dans  le  pays  après  la  mort  de  son  mari,  contre  son  propre 
fils  Sigismond-Auguste. 

Dans  ces  deux  circonstances  fâcheuses,  Tarnow^ski,  iné- 
branlable à  son  poste  de  sénateur,  tint  tête  à  la  reine  et  aux 
factieux,  et  appuya  de  toute  son  autorité  d'abord  la  faiblesse 
d'un  roi  trop  vieux,  plus  tard  celle  d'un  roi  sans  expérience. 

Le  règne  pacifique  de  Sigismond-Auguste,  surtout  au  com- 
mencement ,  ne  permit  pas  à  Tarnowski  de  tirer  souvent 
l'épée  du  fourreau.  Cependant  la  victoire  de  Tarnopol,  rem- 
portée sur  les  Tartares,  illustra  encore  la  fin  de  sa  carrière 
militaire. 

Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  plutôt  en  sénateur 
qu'en  général,  au  sein  de  la  plus  grande  spUndeur,  jouissant 
d'une  immense  autorité,  donnant  l'hospitalité  à  des  rois  dans 
sa  ville  de  Tarnov^,  protégeant  les  savants,  enrichissant  les 
bibliothèques,  écrivant  lui-même  tantôt  sur  l'art  de  la  guerre, 
tantôt  sur  l'histoire  de  son  époque. 

Plusieurs  hetmans  surpassèrent  de  beaucoup  Tarnow^ski 
en  talents  militaires;  mais,  par  son  patriotisme,  par  l'autorité 
qu'il  exerça  pendant  un  demi-siècle  environ  sur  l'esprit  de 
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sa  nation,  il  mérite,  malgré  une  vague  accusation  d'ambi- 
tion démesurée ,  d'être  placé  parmi  les  citoyens  les  plus  re- 
marquables que  la  Pologne  ait  jamais  produits. 

Après  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1561,  tout  le  pays  prit  le 
deuil,  comme  après  la  mort  d'un  vrai  père  de  la  patrie. 


JEAN  ZAMOYSKI 

1541-1605 


En  parcourant  le  champ  de  bataille,  après  la  victoire  de 
Polovcé  (1331),  Larfi^/a^-Ze-iVam  aperçut  un  guerrier  horri- 
blement blessé.  —  Secourons-le  vile,  s'écria  l'héroïque 
petit  vieillard  couronné,  en  sautant  de  son  cheval.  «  Gomme 
il  doit  souffrir  !  ajouta  le  roi  en  abordant  le  chevalier. 

—  Pas  autant  qu'à  la  maison,  répondit  le  chevalier. 

—  Malheureux  !  qu'as-tu  donc  à  la  maison  ,  qui  te  fait 
souffrir  plus  que  cette  affreuse  blessure? 

—  Un  mauvais  voisin,  sire! 

Le  bon  roi  fit  guérir  le  chevalier,  et,  pour  le  délivrer  du 
voisin  persécuteur,  il  acheta  le  domaine  cause  delà  discorde 
et  en  fit  don  au  blessé. 

Ce  chevalier  est  le  vrai  fondateur  de  la  grande  maison  des 
Zamoyski.  —  Cette  illustre  famille ,  connue  honorablement 
aux  champs  de  bataille  sous  la  première  dynastie,  grandit 
sous  les  Jagellons,  et  produisit  au  XVI^  siècle  l'homme  le 
plus  éminent  de  son  pays. 

Né  en  1541,  Jean  Zamoyski  fut  un  des  plus  grands  mi- 
nistres et  en  même  temps  un  des  plus  célèbres  capitaines 
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parmi  les  hetmans  du  royaume.  C'est  cette  double  auréole 
qui  le  place  en  quelque  sorte  plus  haut  que  tous  les  autres 
hommes  qui  illustrèrent  la  Pologne. 

Son  père,  castelan-sénateur,  commandant  de  la  garde 
royale,  envoya  le  jeune  Jean  en  France,  en  Allemagne  et  en 
Italie,  pour  finir  ses  études,  qu'il  avait  commencées  à  l'uni- 
versité de  Cracovie,  très  célèbre  alors.  A  Padoue,  Jean  acquit 
une  si  grande  renommée  par  son  savoir,  son  éloquence  et 
son  ouvrage  de  Senatu  romano,  que  l'université  de  cette  ville 
lui  décerna  le  titre  honorifique  de  Recteur  de  Vacadémie, 

De  retour  dans  son  pays,  il  fit  son  premier  apprentissage 
dans  l'art  de  la  guerre  à  l'école  de  son  père  ;  mais  le  roi 
Sigismond-Auguste  voulut  utiliser  ses  talents  d'une  autre 
manière;  il  le  chargea  de  mettre  en  ordre  et  de  classer  les  ar- 
chives de  la  couronne.  Ce  travail  instructif,  de  trois  ans, 
donna  à  Zamoyski  une  connaissance  parfaite  de  la  politique 
traditionnelle  et  des  lois  de  son  pays. 

Après  la  mort  de  Sigismond-Auguste ,  dernier  des  Jagel- 
lons  (1572),  la  couronne  devint,  hélas!  élective.  La  position 
de  Zamoyski  était  encore  très  modeste,  si  on  la  comparaît 
soit  à  celle  des  Gorka,  les  plus  puissants  au  XVI^  siècle;  soit 
à  la  maison  des  Zborowski,  la  plus  influente  à  cette  époque  ; 
soit  à  la  famille  de  Tenczynski,  la  plusana^nnemenHllustre. 
Les  Firley,  les  Mielecki,  les  héroïques  Sieniawski,  joints  aux 
familles  précédentes,  immensément  riches  alors  et  aujour- 
d'hui toutes  les  six  éteintes,  paraissaient  dominer  la  situation. 

Néanmoins  l'habileté  de  Zamoyski  prévalut  à  l'époque  de 
la  première  élection.  —  En  montrant  à  la  nation  le  sort  de  la 
Hongrie  et  de  la  Bohême,  que  les  Habsbourg  avaient  assujetties 
après  avoir  violé  toutes  les  conditions  en  vertu  desquelles  ils 
avaient  été  élus,  il  s'empara  de  l'esprit  de  la  petite  noblesse 
et  obtint  que  l'on  repoussât  la  candidature  autrichienne. 

Après  un  règne  très  court  de  Henri  HI,  premier  roi  électif. 
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il  repoussa  de  nouveau  les  prétentions  des  Habsbourg ,  et 
aidé  cette  fois  par  l'influence  des  Zborowski,  il  fit  monter 
sur  le  trône  de  Pologne  Etienne,  duc  de  Transylvanie. 

Le  nouveau  roi  comprit  sur  le  champ  la  haute  intelligence 
de  Zamoyski  et  le  nomma  grmid  chancelier,  —  Depuis  cette 
époque,  jusqu'à  sa  mort,  il  ne  cessa  pas ,  pour  ainsi  dire, 
d'être  l'arbitre  des  destinées  de  son  pays.  L'organisation  des 
tribunaux  et  des  finances  ,  l'administration  intérieure ,  l'ex- 
pédition des  affaires  étrangères ,  la  conduite  des  chambres, 
qui  commençaient  à  être  déjà  bien  récalcitrantes,  tous  les 
intérêts  de  l'Etat,  enfin,  se  trouvèrent  entre  les  mains  du 
premier  ministre,  qui  devint  le  véritable  Sully  d'un  autre 
Henri  IV  ;  car  le  roi  Etienne  compte  parmi  les  plus  grands 
souverains  des  temps  modernes,  même  au  jugement  des 
historiens  russes,  ses  ennemis  mortels. 

Mais  ce  n'était  que  la  moitié  de  la  gloire  de  Zamoyski.  Du- 
rant la  première  campagne  du  roi  Etienne  contre  la  Moscovie, 
entreprise  dans  le  but  de  forcer  le  czar  Jean  IV,  le  Terrible, 
à  se  dessaisir  de  la  Livonie  et  de  la  province  de  Polock,  dont 
il  s'était  injustement  emparé  sous  le  règne  de  Sigismond- 
Auguste  ;  le  roi  et  l'armée  s'aperçurent  que  le  grand  chance- 
lier comprenait  mieux  la  guerre  que  le  grand  hetman  d'alors. 
En  effet,  c'est  en  partie  à  Zamoyski  qu'on  dut  la  prise  de 
Polock. 

L'année  suivante,  le  roi  persuadé  des  talents  militaires  de 
son  premier  ministre,  n'hésita  pas  à  lui  confier  un  corps  de 
troupes  séparé.  Il  s'agissait  de  franchir  une  forêt  vierge,  où, 
depuis  le  règne  du  premier  Jagellon,  c'est-à-dire  depuis  deux 
cents  ans,  aucun  général  n  avait  osé  s'engager;  d'enlever  la 
place  forte  de  Yieliz,  d'y  laisser  une  garnison,  de  pousser  en 
avant  à  travers  un  pays  inconnu  et  barbare,  et  de  se  joindre 
au  gros  de  l'armée ,  qui  marchait  en  attendant  sur  Vielkié- 
Luki. 
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Avec  une  persévérance  digne  de  son  caractère  et  la  prudence 
d'un  général  consommé,  Zamoyski  exécuta  l'ordre  du  roi. 
Il  traversa  l'immense  forêt,  prit  Vieliz,  et,  après  avoir  balayé 
toute  la  contrée  en  faisant  un  circuit  considérable,  vint  saluer 
le  roi  sous  les  murs  de  la  forteresse  indiquée. 

Satisfait  de  plus  en  plus  du  chancelier,  Etienne,  quoique 
présent  lui-même  au  camp,  le  chargea  spécialement  des  opé- 
rations du  siège. 

Comme  Polock  l'année  précédente ,  Vielkié-Luki  fut  en- 
levé cette  année  au  czar,  grâce  surtout  à  Zamoyski.  Il  com- 
pléta même  la  conquête  de  la  province  par  la  prise  du  fort 
de  Zavolocie,  Les  succès  éclatants  de  cette  campagne  justi- 
fiant pleinement  la  confiance  et  le  choix  du  roi,  il  nomma 
Zamoyski  grand  hetman  de  la  couronne,  à  la  place  du  vieil- 
lard démissionnaire. 

Pour  la  première  fois ,  le  pays  vit  avec  étonnement  le 
même  homme  à  la  tête  du  cabinet  et  de  l'armée. 

En  attendant,  la  troisième  campagne  fut  décidée.  — A  la 
tête  de  cent  mille  hommes  d'excellentes  troupes,  force  dont 
peu  de  souverains  en  Europe  pouvaient  disposer  à  cette 
époque,  le  roi,  accompagné  de  Zamoyski,  entra  dans  le  pays 
ennemi  et  mit  le  siège  devant  Pscotv,  boulevard  de  la  Mos- 
covie  du  côté  du  nord. 

Le  czar  s'effraya,  demanda  la  paix,  chercha  à  peser  sur  la 
décision  du  roi  par  l'intermédiaire  de  Rome  et  de  Vienne. 
Et  cependant  les  négociations  traînaient  en  longueur.  Il  était 
visible  que  Jean  louvoyait  pour  gagner  du  temps  ;  que  sa  dé- 
termination dépendait  de  la  prise  de  Pscow.  Mais  Pscow, 
bien  armé  et  bien  approvisionné,  résista.  On  était  arrivé  au 
commencement  de  l'hiver,  hiver  très  rigoureux  dans  ce  cli- 
mat. Le  roi  se  vit  obligé  de  partir  pour  Varsovie,  le  soldat  se 
mit  à  murmurer,  le  czar  devint  insolent. 

Zamoyski ,  chargé  de  continuer  la  guerre  en  qualité  de 
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grand  hetman ,  et  de  poursuivre  les  négociations  en  qualité 
de  chancelier,  maintint  la  discipline  nécessaire  dans  Tarmée, 
poussa  avec  vigueur  les  travaux  de  siège,  et  répondit  avec 
hauteur  aux  ambassadeurs  du  czar  :  «  La  Livonie  et  Polock, 
autrement  point  de  trêve.  » 

A  la  fin  de  janvier,  Jean  IV,  voyant  la  forteresse  prête  à  se 
rendre,  céda  enfin.  La  paix  fut  conclue  à  la  gloire  du  pays, 
du  souverain  et  du  ministre-soldat.  Pour  récompenser  tant 
de  mérite,  Etienne  accorda  la  main  de  sa  propre  nièce  au 
chancelier  et  hetman. 

Cette  nouvelle  faveur  du  roi  surexcita  la  colère  des  envieux. 
Les  Zborowski  conspirèrent.  C'était  à  eux,  en  grande  partie, 
que  le  roi  avait  dû  sa  couronne.  Ils  avaient  espéré  pouvoir 
s'emparer  de  toutes  les  dignités,  et  ils  voyaient  avec  dépit  le 
grand  sceau  de  l'état  et  le  bâton  de  commandement  passer 
entre  les  mains  de  Zamoyski.  Leur  influence  dans  le  pays 
était  extrême.  Sous  un  autre  roi  et  sous  un  autre  ministre, 
le  danger  aurait  été  immense.  Zamoyski  fit  tomber  la  tête  de 
l'un  d'entre  eux.  On  bannit  les  deux  autres.  Le  calme  fut  ré- 
tabli dans  le  royaume. 

Le  roi  Etienne  voulait,  avec  l'aide  du  pape  Sixte-Quint, 
entreprendre  la  conquête  du  czarat  de  Moscou  et  expulser 
les  Turcs  de  l'Europe.  Les  vastes  projets  de  ce  grand  souve- 
rain furent  interrompus,  en  1586,  par  sa  mort,  aussi  subite 
qu'inattendue. 

Alors  les  Zborowski  et  les  puissants  Gorka  mirent  tout  en 
œuvre  pour  contrecarrer  la  politique  du  grand  chancelier,  et 
s'efforcèrent  d'assurer  la  couronne  à  Maximilien  d'Autriche. 
Ce  dernier  entra  en  Pologne,  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes, 
pour  appuyer  ses  partisans.  Son  plan  était  de  s'emparer  de  la 
capitale  avant  l'arrivée  de  Sigismond  III,  prince  de  Suède  et 
neveu  par  sa  mère  du  dernier  Jagellon,  élu  roi  après  la  mort 
d'Etienne  par  l'influence  de  Zamoyski. 
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Zamoyski  prévint  le  projet  de  l'archiduc  et  des  factieux,  et 
occupa  Cracovie  avant  leur  arrivée  sous  les  murs  delà  capi- 
tale. 

Confiant  dans  sa  force,  l'archiduc  ne  désespéra  pas  de  la  si- 
tuation. Il  lança  ses  soldats  sur  les  remparts,  et  son  attaque 
fut  si  vigoureuse  que  bientôt  l'étendard  autrichien  flotta  sur 
un  bastion  de  la  ville. 

Zamoyski  n'était  pas  un  de  ces  hetmans  qui,  de  gaîté  de 
cœur,  aimaient  à  se  jeter  eux-mêmes  au  milieu  des  phalanges 
ennemies.  Mais,  dans  cette  occasion,  il  saisit  le  premier  dra- 
peau qui  se  trouve  sous  sa  main,  s'élance  sur  les  remparts, 
culbute  les  Autrichiens,  sabre  lui-même  les  canonniers  d'une 
batterie,  et  repousse  les  agresseurs. 

Après  cette  défaite,  l'archiduc  se  retira  vers  la  Silésie, 
suivi  de  près  par  Zamoyski.  Ne  se  trouvant  pas  de  force  à  lui 
résister,  il  repassa  même  la  frontière.  Il  crut  que  cette  bar- 
rière ne  serait  pas  franchie  par  le  grand  hetman,  sans  une 
déclaration  de  guerre  préalable,  comme  s'il  n'avait  pas  été 
le  premier  à  violer  le  territoire  polonais. 

Zamoyski  entra  cependant  sans  hésiter  en  Autriche.  Bientôt 
il  rencontra,  à  Byczyna,  l'armée  de  l'archiduc.  Renforcé  par 
de  nouvelles  troupes,  Maximilien  présenta  hardiment  la  ba- 
taille au  grand  hetman,  sur  le  territoire  de  l'empire.  Sans 
perdre  un  instant,  Zamoyski  changea  de  costume  et  courut 
lui-même  reconnaître  la  position.  André  Zborowski,  un  des 
bannis,  ancien  maréchal  de  la  cour,  avait  le  commandement  de 
l'armée  autrichienne  ;  il  prit  mal  ses  dispositions. 

Zamoyski  revient  au  galop  à  son  camp.  A  ceux  qui  lui 
conseillent  d'attendre  jusqu'au  lendemain ,  il  répond  gaie- 
ment :  «  Non!  non!  il  n'est  que  deux  heures,  nous  avons  du 
temps.  André  Zborowski  pourrait  s'apercevoir  de  sa  faute  et 
la  corriger  dans  la  nuit.  D'ailleurs,  nous  sommes  au  di- 
manche, et  ce  fut  toujours  un  jour  propice  pour  moi.  » 


—  29  — 

Il  confie  sa  droite  à  son  cousin  Zamoyski  ;  la  gauche  à  son 
ami,  son  bras  droit,  son  illustre  successeur  à  la  tête  des 
troupes,  à  Stanislas  Zolkiewski,  le  futur  conquérant  de  Mos- 
cou. Lui-même  prend  le  commandement  du  centre. 

L'aile  droite  fut  d'abord  repoussée  par  les  Autrichiens; 
mais,  secourue  à  temps,  elle  reprit  roffensive;  et,  tandis  que 
Zolkiewski  faisait  une  charge  à  fond,  pendant  laquelle  il  fut 
grièvement  blessé,  le  grand  hetman  tourna  une  colline  mal 
gardée,  et,  par  cette  manœuvre,  conçue  depuis  le  commen- 
cement de  l'action,  décida  du  sort  de  la  bataille.  Le  soir 
même  Zborowski ,  Gorka  et  l'imprudent  archiduc  se  trou- 
vèrent, comme  prisonniers  de  guerre,  dans  la  tente  du 
hetman. 

Après  deux  ans  de  séjour  dans  un  château  fort,  Maximilien 
signa  l'acte  présenté  par  le  chancelier  et  fut  libre. 

Depuis  un  siècle,  le  royaume  n'était  jamais  tranquille  du 
côté  du  midi.  Les  Cosaques,  qui  rendaient  de  grands  ser- 
vices à  la  Pologne  pendant  la  guerre,  la  brouillaient  conti- 
nuellement avec  la  Porte-Otlomane  par  leurs  incursions  dans 
les  provinces  du  sultan. 

De  l'autre  côté,  les  hospodars  de  la  Valachie  et  de  la  Mol- 
davie, à  cette  époque  vassaux  de  la  Pologne,  intriguaient 
tantôt  à  Vienne,  tantôt  à  Gonstantinople,  et  tâchaient,  comme 
on  dit,  de  pêcher  en  eau  trouble. 

En  1589  déjà  la  turbulence  de  ces  deux  peuples.  Cosaques 
et  Valaques,  amena  les  Turcs  et  les  Tartares  sur  les  fron- 
tières du  royaume.  Les  menaces  de  Zamoyski,  jointes  à  son 
habileté,  conjurèrent  le  danger.  En  1593,  pendant  l'absence 
du  roi,  qui  était  parti  pour  la  Suède,  les  troubles  de  Valachie 
devinrent  plus  graves.  Le  grand  chancelier  se  vit  obligé  d'in- 
tervenir en  personne.  En  peu  de  temps,  il  réussit  à  remettre  sur 
le  trône  l'hospodar,  chassé  par  un  usurpateur  ;  mais  soixante- 
dix  mille  Tartares  accoururent  pour  barrer  le  chemin  au  corps 
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dé troupes  peu  nombreux  qui  revenait  de  l'expédition  sur  le 
Danube.  La  contenance  inébranlable  du  grand  hetman  dans 
une  position  critique,  une  canonnade  vigoureuse  quand  ils 
voulaient  approcher  de  son  camp  et  cesser  de  garder  une  dis- 
tance respectueuse,  imposèrent  à  ces  barbares;  ils  deman- 
dèrent à  traiter  et  acquiescèrent  à  toutes  les  exigences  du 
grand  hetman.  Cependant,  en  1600,  la  Valachie  et  la  Moldavie 
furent  de  nouveau  en  feu.  Cette  fois  non-seulement  la  Tur- 
quie, mais  l'Autriche  voulut  se  mêler  aux  événements  de 
ce  pays,  car  toutes  deux  convoitaient  ces  belles  provinces. 
La  situation  était  des  plus  graves.  On  ne  sait  vraiment  s'il 
faut  plus  admirer  Zamoyski,  comme  minisire,  ou  comme 
général,  dans  cette  difficile  circonstance.  Il  envoie  sur  le  Dnie- 
ster un  corps  de  troupes  sous  les  ordres  de  Stanislas  Zol- 
kiewski,  hetman  de  camp  dont  la  renommée  grandissait  tous 
les  jours;  en  même  temps  il  organise  lui-même  des  forces 
plus  considérables  dans  les  environs  de  Lemberg,  traite  avec 
l'Autriche,  la  Turquie  et  les  Tartares,  prépare  pour  le  pape 
un  mémoire  remarquable  sur  la  situation  de  l'Orient,  gou- 
verne le  pays  du  fond  de  sa  tente,  s'occupe  même  de  l'édu- 
cation du  prince  royal.  Et  tout  d'un  coup,  par  une  marche 
aussi  habile  que  hardie,  il  tombe  comme  la  foudre  en  Vala- 
chie, laisse  derrière  lui  deux  forteresses,  Chocim  et  Soczawa, 
pousse  en  avant,  enferme  l'ennemi  au  milieu  des  montagnes 
et  gagne  à  Plowesty  *  une  grande  et  décisive  bataille.  La  Tur- 
quie se  tait,  l'Autriche  dissimule,  la  Valachie  rentre  sous 
l'obéissance. 

Le  triomphe  fut  grand.  A  l'arrivée  du  ministre-soldat  à 
Varsovie,  ses  amis  et  ses  ennemis  rivalisèrent  pour  lui  faire 
une  ovation.  Mais  de  nouveaux  travaux  l'attendaient.  Le  re- 

*  On  donne  différents  noms  à  cette  bataille.  Nous  avons  suivi  le  secrétaire  in- 
time de  Zamoyski. 
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pos  n'était  guère  possible  pour  celui  qui  cumulait  la  charge 
de  premier  ministre  avec  celle  de  général  en  chef. 

La  Livonie  reconquise  sur  la  Moscovie  par  le  grand  roi 
Etienne  avec  l'aide  de  Zamoyski,  fut  envahie  par  Charles  IX, 
une  sorte  d'Orléans  du  nord,  qui  prit  le  titre  de  roi  de  Suède 
après  le  départ  de  l'héritier  légitime  Sigismond  III  pour  son 
royaume  électif  de  Pologne. 

C'est  ainsi  que  la  maison  de  Wasa  se  divisa  en  deux  branches  : 

La  branche  aînée,  héréditaire  en  Suède,  mais  dépossédée 
de  son  patrimoine  par  Charles  IX,  fut  représentée  par  Sigis- 
mond III,  Ladislas  IV  et  Jean  Casimir,  l'un  après  l'autre  élus 
rois  de  Pologne. 

La  branche  cadette,  celle  qui  s'empara  de  la  couronne  de 
Suède,  se  fit  de  son  côté  connaître  au  monde  par  la  dé- 
loyauté de  Charles  IX,  par  les  talents  de  son  fils  Gustave 
Adolphe  et  par  les  excentricités  de  la  fameuse  reine  Christine. 

De  là  les  guerres  acharnées  entre  les  Wasa  de  Pologne  et 
les  Wasa  de  Suède,  qui  ensanglantèrent  les  rives  de  la  Bal- 
tique pendant  trois  quarts  de  siècle. 

Le  vieux  Christophe  Radziwill  se  couvrit  de  gloire  en  dé- 
.  fendant  la  Livonie  contre  la  première  invasion  suédoise;  mais 
son  bras  et  surtout  sa  tête  ne  paraissaient  pas  suffisants  pour 
la  gravité  des  circonstances,  car  toute  l'AUemage  protestante 
sympathisait  avec  Charles  IX,  qui  embrassa  le  luthéranisme. 
Les  Chambres  décidèrent  que  Zamoyski  irait  au  secours  du 
grand  hetman  de  Lithuanie,  le  brave  et  souvent  victorieux 
Radziwill. 

Comme  toujours,  Zamoyski  envoya  d'abord  en  avant  son 
lieutenant  Zolkiewski.  Bientôt  il  arriva  lui-même  en  Livonie 
à  la  tête  de  l'armée  du  royaume. 

De  nouveau  ministre,  diplomate  et  capitaine,  il  prend  Wol- 
mar  et  fait  prisonniers  de  guerre  le  fils  naturel  de  Charles  IX 
et  le  fameux  général  de  la  Gardie.  Il  assiège  Félin,  où  il  est 
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blessé  et  perd  un  de  ses  meilleurs  généraux,  tant  la  défense 
de  la  place  est  vigoureuse,  bien  qu'inutile.  Enfin  Weissenstein 
tombe  sous  ses  coups.  En  deux  campagnes,  laLivonie  est  dé- 
livrée. 

Cependant  la  paix  ne  put  pas  être  conclue.  Zamoyski  souf- 
frant de  sa  blessure  reçue  sous  les  murs  de  Félin  et  se  sen- 
tant nécessaire  à  Varsovie,  laissa  le  commandement  à  Charles 
Chodkiewicz,  hetman  de  camp  de  Lithuanie  et  retourna  lui- 
même  dans  le  royaume.  Mais  sa  santé  ne  s'améliora  plus.  Il 
mourut  en  1605  exténué  plutôt  par  de  longs  et  pénibles 
travaux  que  par  l'âge  avancé,  car  il  ne  comptait  que  63  ans 
au  moment  d'expirer. 

Sobieski  le  surpassa  dans  l'art  de  la  guerre,  le  grand  car- 
dinal du  XV^  siècle  ^ ,  par  la  profondeur  de  ses  vues  politiques, 
personne  dans  le  maniement  des  affaires.  Le  sabre  ou  la  plume 
à  la  main,  au  camp,  dans  le  cabinet  du  roi,  devant  les  cham- 
bres ou  en  présence  de  toute  la  noblesse  réunie  à  cheval, 
partout  el  toujours  son  activité,  son  éloquence,  son  savoir, 
son  habileté,  son  énergie  furent  incomparables. 

C'est  ainsi  qu'en  appuyant  la  politique  du  roi  Etienne,  tant 
à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  il  devint  vraiment  grand  mi- 
nistre. Sous  Sigismond  111,  dans  la  question  de  l'alliance  offen- 
sive avec  l'Autriche  contre  la  Turquie  ;  dans  les  affaires  si 
compliquées  de  la  Valachie,  ou  bien  pendant  le  guerre  de 
Suède,  il  fut  toujours  le  même,  toujours  énergique,  péné- 
trant et  digne. 

Il  était  décidé,  en  1594,  à  conclure  une  alliance  avec  l'Au- 
triche, malgré  son  antipathie  pour  la  maison  de  Habsbourg, 
mais  sous  condition  d'une  forte  armée  sur  pied,  pour  impo- 
ser du  respect  au  nouvel  allié.  Autrement  il  ne  la  voulait  pas. 
Mais  lorsque  en  4600,  pendant  les  troubles  de  la  Valachie, 

*  Le  cardinal  Olesnicki. 
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il  s'aperçut  que  le  cabinet  de  Vienne,  au  lieu  de  penser  à 
rintérêt  général,  avait  conçu  l'idée  de  le  supplanter  sur  le 
Danube,  il  brusqua  tout  et,  grand  ministre,  il  ferma  les  né- 
gociations en  grand  capitaine  par  la  victoire  de  Plovesty. 

En  assiégeant  Félin  en  Livonie  et  Weissenstein  en  Esthonie, 
il  ne  cessait  pas  d'avoir  l'œil  sur  tout  le  littoral  de  la  Baltique, 
et  pendant  la  faiblesse  de  notre  vassal  de  Prusse,  il  craignait 
déjà  pour  Danzig  et  Thorn.  —  Ses  lettres  au  roi  et  au  sénat 
sont  remplies  d'avertissements  sinistres  à  ce  sujet. 

Mais  par  l'envie  de  se  rendre  populaire  (l'écueil  de  beau- 
coup d'hommes  d'état  dans  les  pays  libres),  il  flatta  à  deux 
reprises  l'opinion  publique,  brava  scandaleusement  le  roi 
Sigismond  III  et  prépara  ainsi  les  troubles  qui  affligèrent  le 
pays  bientôt  après  sa  mort. 

Si  cette  faute  peut  être,  jusqu'à  un  certain  point,  excusée 
dans  un  jeune  et  ardent  tribun,  à  l'époque  de  la  première 
élection,  elle  devient  impardonnable  dans  un  grand  ministre, 
après  dix  ans  d'un  règne  tel  que  celui  du  roi  Etienne  et  après 
la  dangereuse  conspiration  des  Zborowski. 

Rege,  non  impera,  a-t-il  dit  à  Sigismond  III  en  plein  sénat, 
mécontent  de  ce  roi  opiniâtre  et  taciturne.  —  Mot  célèbre, 
qui  fit  beaucoup  de  mal  à  la  Pologne. 

Mais  ce  qui  met  Zamoyski,  malgré  ses  fautes,  à  la  hauteur 
des  grands  hommes  de  l'antiquité,  c'est  l'universalité  de  ses 
talents,  l'incomparable  énergie  de  son  caractère  et  ce  fier  pa- 
triotisme, qui  donne  je  ne  sais  quelles  proportions  colossales 
à  cette  belle  figure  du  XYI^^^  siècle. 

A  l'âge  de  40  ans,  un  savant,  un  orateur,  un  chancelier 
enfin,  se  montra  tout  d'un  coup  à  la  tête  de  l'armée,  et 
prouva  qu'il  lui  était  aussi  facile  de  vaincre  que  de  diriger 
un  cabinet  ou  les  chambres.  —  Sa  marche  sur  Vieliz,  et  sa 
jonction  avec  le  roi  sous  les  murs  de  Vielikie-Luki  ;  sa  dé- 
fense de  Gracovie  et  sa  résolution  subite  le  jour  de  la  victoire 
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de  Byczyna;  son  admirable  campagne  de  Valachie  et  la  dé- 
livrance de  la  Livonie  lui  assurent  une  des  premières  places 
parmi  nos  généraux  les  plus  célèbres.  —  Son  savoir  fut  pro- 
digieux. Personne  de  son  temps  ne  connaissait  mieux  les 
lois  ni  l'histoire  de  son  pays.  A  l'époque  de  notre  grand 
poëte  et  de  notre  grand  prédicateur  du  XYI^^^  siècle,  il  sut 
se  faire  admirer  comme  écrivain  et  orateur.  Son  latin  était 
d'un  style  classique.  Ancien  recteur  de  l'académie  dePadoue, 
il  possédait  parfaitement  bien  l'italien,  et  pendant  le  court  sé- 
jour de  Henri  III  en  Pologne,  c'était  lui  qui  fut  chargé  de  la 
rédaction  des  documents  diplomatiques  en  français. 

Savant  lui-même,  il  fut  ami  fidèle  et  protecteur  des  sa- 
vants. Dans  une  de  ses  villes,  il  fonda  une  école  supérieure, 
en  assurant  pour  toujours  le  revenu  nécessaire  pour  son 
entretien. 

Au  congrès  de  Pesth  en  Hongrie,  il  refusa  fièrement  la 
Toison  d'or  et  le  titre  de  prince  concédé  par  l'empereur;  mais 
il  fonda  exceptionnellement  un  majoratqui,  après  l'extinction 
de  presque  toutes  les  puissantes  familles  de  l'ancienne  Po- 
logne, assure  à  la  sienne  une  des  premières  places  dans  le 
pays. 

Enfin  —  ministre  ou  capitaine  —  dans  le  gouvernement 
intérieur  du  royaume  ou  à  l'étranger  —  pendant  trente  ans, 
il  déploya  des  talents  si  éminents  qu'il  paraît  grand,  même  à 
côlé  du  roi  Etienne  1  —  Et  lorsqu'on  se  rappelle  avec  quelle 
hauteur  et  quelle  dignité  il  portait  sur  toutes  les  frontières 
et  au  delà  même  des  frontières  le  drapeau  national,  on  se 
trouve  heureux  d'ajouter,  en  s'inclinant  avec  émotion  et 
respect  au  souvenir  de  son  nom,  qu'il  fut  un  des  plus  il- 
lustres citoyens  de  notre  glorieuse  patrie. 

Le  laborieux  travail  qui  assura  au  XV^^^  siècle  la  Lithua- 
nie  et  la  Prusse  à  la  Pologne  et  les  couronnes  de  Bohême  et 
de  Hongrie  à  la  famille  des  Jagellons,   est  représenté  dans 
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rhistoire  par  la  profondeur  et  les  larges  vues  politiques  du 
cardinal  Olesnicki  ;  la  confiance  dans  la  grandeur  du  pays  et 
Tabus  de  la  prospérité  au  XYI^^^  siècle,  par  l'universalité  des 
talents  et  la  hautaine  popularité  de  Zamoyski  ;  le  pieux  hé- 
roïsme et  le  génie  militaire  jetant  des  éclairs  au  milieu  du 
chaos  politique  du  XVII"^e  siècle,  par  le  plus  grand  capitaine 
de  son  pays,  par  Jean  Sobieski.  —  Qui  comprend  ces  trois 
hommes,  comprend  trois  siècles  de  l'histoire  de  Pologne. 


STANISLAS  ZOLKIEWSKI 

(JOL-KIÉF-SKI) 


1547-1620 


L'intimité  dans  laquelle  vivait  le  père  de  Jean  Zamoyski 
avec  le  sénateur  Palatin  de  Russie  (c'est-à-dire  d'une  partie 
de  la  Galicie  actuelle),  Zolkiewski,  fit  naître  une  étroite  ami- 
tié entre  leurs  fils.  —  Le  jeune  Stanislas  Zolkiewski,  intel- 
ligent, brave  et  d'une  rare  beauté,  quoique  un  peu  féminine, 
s'engagea  sous  le  drapeau  du  grand  chancelier,  devint  son 
bras  droit  à  la  guerre  et  plus  lard  son  digne  successeur  à  la 
tête  de  l'armée. 

Sous  le  roi  Etienne,  il  se  distingua  dans  l'expédition  contre 
la  ville  de  Dantzig  et  dans  la  guerre  de  Moscovie. 

A  la  bataille  de  Byczyna  il  facilita  à  Zamoyski,  par  une 
charge  à  fond,  l'exécution  d'une  manœuvre  qui  décida  du 
sort  de  l'archiduc  et  de  la  couronne  de  Pologne.  Une  grave 
blessure  reçue  à  cette  occasion  fit  craindre  un  instant  que 
le  beau  et  brillant  général  ne  restât  boiteux  pour  le  reste  de 

la  vie. 
Nommé  hetman  de  camp,  il  fut  envoyé  en  Ukraine  contre 
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les  Cosaques  révoltés,  appuyés  par  les  Tartares.  Il  se  distin- 
gua à  Bialo-Cerkiew,  gagna  la  bataille  de  Tripol  et  sauva 
Kiew.  —  Après  s'être  refusé,  malgré  les  murmures  de  ses 
soldats,  à  livrer  une  bataille  décisive  à  Tennemi  désespéré, 
il  le  cerna  par  des  manœuvres  habiles  à  Soula  et  le  força  à 
se  rendre  à  discrétion. 

En  le  voyant  charger  à  la  tête  d'une  brillante  cavalerie, 
on  aurait  eu  peine  à  deviner  en  lui  le  général  le  plus  prudent 
de  son  temps. 

Zamoyski  connaissait  bien  cette  qualité  de  son  lieutenant 
et  ami.  Avant  la  campagne  de  Valachie  (1600),  il  l'envoya 
sur  le  Dniester  avec  un  corps  d'observation.  Zolkiewski  ré- 
sista de  nouveau  à  l'impatience  du  soldat.  Il  attendit  l'arrivée 
du  grand  hetman  l'arme  au  bras,  et  contribua  puissamment 
à  l'issue  de  cette  campagne,  la  plus  belle  peut-être  de  toutes 
celles  de  Zamoyski. 

De  même  en  Livonie,  il  n'écouta  pas  les  conseils  du  vieux 
Christophe Radziw^ill,  grand  hetman  deLithuanie,  et  n'attaqua 
pas  les  Suédois  avant  l'arrivée  de  l'armée  du  royaume  avec 
Zamoyski  ;  mais  chargé  plus  tard  par  ce  dernier,  pendant  le 
siège  de  Weissenstein,  d'arrêter  le  général  suédois  Anrep, 
qui  marchait  au  secours  de  la  ville  assiégée  par  les  Polonais, 
il  l'attaqua  à  Revel,  le  battit,  prit  tous  ses  canons  et  le  laissa 
lui-même  mort  sur  le  champ  de  bataille. 

Nommé  grand  hetman  après  la  mort  de  son  ami,  il  fit  la 
campagne  de  Moscou  en  4610. 

A  peu  de  généraux  polonais  la  Providence  réserva  un 
triomphe  égal  à  celui  que  Zolkiewski^obtint  pendant  cette 
mémorable  guerre. 

Il  est  inutile  de  raconter  ici  les  révolutions  qui  tourmen- 
tèrent la  Moscovie  à  cette  époque,  ni  les  motifs  qui  détermi- 
nèrent le  roi  Sigismond  III  à  déclarer  la  guerre  à  cette  puis- 
sance. Le  fait  est  qu'en  t)eu  de  temps  Moscou  se  trouva  serré 
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de  près  par  plusieurs  corps  polonais.  Le  roi,  au  lieu  de 
marcher  avec  le  gros  de  l'armée  tout  droit  sur  la  capitale  en- 
nemie déjà  aux  abois,  selon  l'avis  de  Zolkiewski,  rappela  au 
contraire  les  troupes  qui  l'environnaient,  et  mit  le  siège  de- 
vant Smolensk. 

La  conséquence  de  cette  déplorable  décision  ne  se  fit  pas 
attendre.  Le  czar,  de  nouveau  libre  dans  sa  capitale,  concentra 
au  plus  vite  toutes  ses  forces,  appela  à  son  secours  les  Sué- 
dois jaloux  des  progrès  du  roi  de  Pologne  en  Moscovie  et 
marcha  hardiment  à  la  délivrance  de  Smolensk. 

C'est  dans  cette  occasion  que  Zolkiewski  se  montra  vrai- 
ment digne  de  porter  le  bâton  de  grand  hetman  après  Zamo- 
yski.  Profitant  de  la  consternation  de  Sigismond  dans  son 
camp  de  Smolensk,  il  détacha  du  gros  de  l'armée  un  corps  de 
troupes  peu  considérable,  se  mit  à  sa  tête  et  courut  barrer 
le  chemin  à  l'ennemi.  La  rencontre  eut  lieu  à  Kluzin,  nom  à 
jamais  mémorable  dans  l'histoire  du  Nord.  Les  Moscovites  et 
les  Suédois  étaient  beaucoup  plus  nombreux,  et  ces  derniers 
avaient  à  leur  tête  des  officiers  très  habiles.  Néanmoins  Zol- 
kiewski remporta  une  éclatante  victoire,  et  laissant  le  roi 
s'amuser  au  siège  d'une  forteresse  qui  ne  pouvait  plus  nous 
échapper,  il  poussa  plus  en  avant  dans  le  pays  ennemi,  prit 
Moscou  et  amena  le  czar  prisonnier  à  Varsovie. 

L'opiniâtreté  et  les  hésitations  du  roi  anéantirent  les  ré- 
sultats probables  des  exploits  du  grand  hetman.  Fatigué, 
comme  l'était  jadis  Zamoyski,  de  lutter  continuellement  con- 
tre le  mauvais  vouloir  des  conseillers  de  Sigismond  III,  il 
renonça  à  l'honneur  de  continuer  cette  guerre,  et  sous  pré- 
texte d'une  santé  affaiblie,  il  resta  dans  le  royaume. 

La  guerre  de  Moscovie  dura  jusqu'à  l'année  1618.  Nous 
verrons  plus  tard  par  qui  elle  fut  continuée.  En  attendant, 
Sigismond,  ayant  encore  sur  les  bras  les  Moscovites  et  les 
Suédois,  provoqua  les  Turcs  par  son  imprudence. 
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Betléhem-Gabor,  protégé  de  la  Porte-Ottomane,  battit  à 
cette  époque  les  Autrichiens  et  assiégea  Vienne.  L'imprudent 
Sigismond  envoya  un  corps  de  cavalerie  en  Hongrie,  qui  fit 
une  telle  peur  à  Gabor,  qu'il  le  décida  à  abandonner  le  siège 
de  la  capitale  des  Habsbourg.  C'est  ainsi  que  pour  la  première 
fois  Vienne  fut  sauvée  par  les  armes  polonaises. 

Mais  la  Porte-Otlomane  irritée  fit  avancer  une  armée  for- 
midable vers  les  frontières  du  royaume.  C'est  ici  que  se 
laisse  apercevoir  la  différence  entre  le  caractère  du  grand 
Zamoyski  et  celui  de  son  successeur.  Intimidé  (non  pas  par 
le  nombre  de  barbares,  cette  crainte  ne  lui  était  pas  connue), 
mais  par  la  situation  du  pays  en  guerre  avec  la  Moscovie  et 
la  Suède,  il  signa  la  paix  et  renonça,  sans  l'autorisation  préa- 
lable du  sénat,  au  droit  de  la  couronne  de  Pologne  à  la 
suprématie  sur  les  provinces  danubiennes. 

Un  cri  de  colère  s'éleva  contre  lui  dans  tout  le  pays, 
et  le  vieillard  plus  que  septuagénaire  n'eut  pas  même  la 
consolation  de  voir  le  danger  éloigné  de  ce  côté  du  royaume 
par  sa  faiblesse  ;  car  bientôt  les  Valaques,  abandonnés  par 
lui,  se  soulevèrent  contre  la  domination  turque  et  l'appelè- 
rent de  nouveau  à  leur  secours. 

Zolkiewski  saisit  avec  avidité  cette  occasion  de  réparer 
la  faute  qui  lui  fut  si  amèrement  reprochée  par  l'opinion  pu- 
blique, et,  à  la  tête  de  huit  mille  hommes  seulement,  il  s'a- 
vança au  secours  des  Valaques. 

Bientôt  entouré  par  une  armée  nombreuse  de  Turcs  et  de 
Tartares,  il  s'enferma  dans  un  camp  retranché,  et,  depuis 
le  19  septembre  jusqu'à  la  fin  du  mois,  malgré  le  lâche 
abandon  de  plusieurs  généraux,  il  lutta  avec  un  admirable 
courage  contre  des  forces  au  moins  dix  fois  supérieures.  Puis 
il  forma  une  sorte  de  forteresse  mouvante ,  flanquée  de  cha- 
que côté  de  chariots  pesants  et  de  canons,  et  commença  cette 
célèbre  retraite  qui  vaut  sa  victoire  de  Klusm  et  le  met  au 
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niveau  de  son  prédécesseur  Zamoyski  ou  de  son  rival  de 
gloire  Chodkieivicz,  Après  huit  jours  de  marche  et  de  com- 
bats, harcelé  de  tous  côtés  et  à  chaque  instant,  il  arriva  ce- 
pendant sain  et  sauf,  mais  entouré  de  toutes  les  hordes  écu- 
mantes  des  musulmans,  à  la  frontière  de  Pologne,  aux  bords 
de  Dniester.  Une  terreur  panique  et  l'insubordination  écla- 
tèrent malheureusement  dans  le  camp,  quelques  heures 
avant  de  passer  le  fleuve. 

Alors  le  vieil  hetman,  âgé  de  soixante-treize  ans,  voyant 
tout  perdu,  monte  à  cheval,  demande  à  son  confesseur  sa 
bénédiction  et  se  plaçant  entre  son  fils  et  son  neveu,  tous 
deux  déjà  blessés  dans  les  combats  précédents ,  il  se  jette 
avec  eux  au  milieu  des  barbares.  Son  cheval  tombe  sous  lui. 
On  lui  en  offre  un  autre  en  le  suppliant  de  sauver  sa  précieuse 
vie.  c(  Dieu  m'en  préserve  1  s'écria-t-il ,  là  où  reste  le  trou- 
peau, là  reste  le  pasteur  !  »  Le  sabre  à  la  maii,  il  s'avance 
à  pied,  et  meurt  en  combattant. 

C'est  ainsi  que  finit  en  héros  le  conquérant  de  Moscou.  Sa 
tête  détachée  du  tronc  fut  portée  en  triomphe  à  Skinder- 
Pacha.  Il  la  contempla  fort  longtemps  avec  émotion  et  l'en- 
voya à  Constantinople.  Elle  fut  plus  tard  rachetée  à  prix  d'or 
et  jointe  à  son  corps,  enseveli  à  Zolkiev^. 

Nous  ne  pouvons  pas  partager  l'opinion  de  ceux  qui  le  met- 
tent (comme  général  seulement)  au-dessus  de  Jean  Zamoyski; 
car  jusqu'à  l'âge  de  58  ans  il  subissait  visiblement  l'influence 
de  son  chef  et  reconnaissait  sa  supériorité.  Jamais  une  ombre 
de  jalousie  contre  son  ami  tout-puissant  n'avait  terni  le  noble 
caractère  de  Zolkiewski.  En  cela  il  fut  supérieur  à  plusieurs 
autres.  Mais  si  la  haute  intelligence  de  Zamoyski  nous  pa- 
raît surpasser,  même  à  la  guerre,  les  talents  de  Zolkiewski, 
les  victoires  de  Tripol,  de  Revel,  de  Kluzin,  et  la  conquête  de 
Moscou,  placent  naturellement  ce  dernier  parmi  les  plus  cé- 
lèbres de  nos  capitaines.  Sa  mort  héroïque  prête  même  à 
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son  nom  un  tel  éclat,  que  peu  de  guerriers  de  sa  nation 
jouissent  d'une  vénération  pareille  à  la  sienne  dans  la  posté- 
rité. 

Exoriare  aliquis  nosiris  ex  ossibus  ultor, 
Un  vengeur  sortira  de  nos  cendres  ! 

Ce  vers  latin,  gravé  sur  la  tombe  àe  Zolkiewski,  est  juste- 
ment regardé  comme  une  prophétie  accomplie,  car  ce  fut  sa 
petite-fille  qui  donna  le  jour  à  Jean  Sobieski. 


JEAN  CHAKLES  CHODKIEWICZ 

(  HODE-KIÉ-YITZ  ) 


1560-1621 


Sérieux,  honnête  et  pieux,  mais  malheureusement  affligé 
de  cette  terrible  maladie  qu'on  nomme  Fépilepsie,  et  d'un 
caractère  excessivement  violent,  Jean- Charles  Chodkieivicz 
inspirait  presque  autant  de  crainte  et  de  vénération  que  Jean 
Amor  Tarnowski,  du  temps  de  Sigismond  I^"". 

Dans  sa  première  jeunesse,  il  servit  à  l'étranger,  peut-être 
à  cause  de  la  rivalité  de  sa  famille  avec  les  Radziwill,  qui 
étaient  alors  en  possession  de  toutes  les  grandes  charges  et 
dignités  de  la  Lilhuanie.  C'est  ainsi  qu'il  fit  son  apprentissage 
dans  l'art  de  la  guerre,  sous  le  duc  d'Albe  et  le  prince  Far- 
nèse,  dans  l'armée  espagnole,  à  cette  époque  la  meilleure  de 
l'Europe. 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  combattit  sous  les  ordres  de 
Zamoyski  dans  l'armée  du  royaume,  probablement  pour  ne 
pas  servir  en  Lithuanie  sous  Nicolas  Radziwill,  grand  het- 
man,  ou  sous  Christophe  Radziwill,  hetman  de  camp.  Mais, 
après  la  mort  de  Nicolas,  son  fils  (Christophe  ayant  obtenu  le 
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bâton  de  grand  hetman,  le  roi  nomma  Chodkiewicz  hetman 
de  camp.  Il  fallut  bien  alors  rentrer  en  Lithuanie. 

C'est  en  qualité  de  hetman  de  camp  qu'il  commandait  le 
centre  à  la  bataille  de  Kokenhausen,  gagnée  par  Christophe 
Radziwill  contre  les  Suédois.  On  y  remarquait  déjà  cette  vio- 
lence extrême  qui  s'emparait  parfois  de  lui  dans  les  combats. 

Chodkiewicz  n'avait  pas  toujours  le  sang-froid  de  Za- 
moyski  ;  ses  charges  n'étaient  pas  celles  du  brillant  Zolkiew- 
ski  5  dont  les  lanciers  polonais  du  temps  de  Napoléon  pa- 
raissaient avoir  hérité  la  nature  ;  ce  n'étaient  pas  non  plus 
ces  décisions  subites  et  ces  coups  foudroyants  de  Sobieski, 
propres  à  son  génie  hors  ligne  ;  c'étaient  plutôt  de  terribles 
emportements  de  colère,  lorsqu'une  victoire,  savamment  pré- 
parée, paraissait  s'enfuir  de  ses  rangs.  Consciencieux,  savant 
tacticien  et  parfois  terrible,  il  nous  paraît  mériter  la  première 
place  parmi  les  célèbres  généraux  de  Sigismond  III. 

Nous  savons  comment  Zamoyski  délivra  la  Livonie  et  laissa, 
après  son  départ  pour  Varsovie,  cette  province  à  la  garde  de 
Chodkiewicz.  La  paix  n'était  pas  encore  conclue  et  Char- 
les IX,  roi  de  Suède,  voulant  profiter  du  départ  du  grand 
chancelier,  auquel  il  attribuait  surtout  sa  mauvaise  fortune, 
envoya  de  nouvelles  troupes  pour  recommencer  la  guerre. 

Grande  fut  son  erreur  !  La  première  bataille,  celle  de  Re- 
vel,  coûta  5000  hommes  aux  Suédois.  Après  la  chute  de 
Dorpat,  pris  d'assaut  par  Chodkiewicz,  la  seconde  bataille 
eut  lieu  sous  les  murs  (i^Weissenstein,  conquis  jadis  par  Za- 
moyski ;  6000  Suédois  y  perdirent  la  vie.  A  la  nouvelle  pres- 
que inattendue  de  ces  glorieux  faits  d'armes,  le  sénat  et  Za- 
moyski émus,  supplièrent  le  roi  de  nommer  Chodkiewicz  grand 
hetman  de  Lithuanie  à  la  place  de  Christophe  Radziwill,  mort 
vers  cette  époque.  Charles  fut  le  troisième  grand  hetman  de 
son  nom,  et  assurément  bien  plus  capable  que  ses  ancêtres. 

En  attendant,  Charles  IX  accourut  lui-même  au  secours 
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des  siens  à  la  tête  d'une  nouvelle  armée,  tandis  que  les  forces 
de  Chodkiewicz  étaient  épuisées.  Le  général  polonais  envoyait 
courrier  sur  courrier  au  roi  pour  demander  des  renforts. 
Inutile!  La  nonchalance  de  Sigismond  III  était  invincible. 
Dans  un  mouvement  de  colère,  Chodkiewicz  s'écria  qu'il 
ferait  sauter  tous  les  châteaux  forts  de  la  province  et  la  livre- 
rait ainsi  à  l'ennemi,  qu'il  ne  pouvait  plus  combattre,  faute 
de  secours  indispensables.  Mais  il  s'arrêta  bientôt  à  une  au- 
tre résolution  plus  digne  de  son  grand  cœur.  Il  accepta  une 
bataille  rangée  à  Kircholm  avec  l'ennemi  quatre  fois  supé- 
rieur en  nombre. 

Sans  cacher  le  danger  de  sa  position  à  ses  soldats,  il  mit 
en  œuvre  toutes  les  ressources  de  son  art  pour  assurer  une 
victoire  presque  impossible,  et  il  attendit  de  pied  ferme  l'ar- 
rivée de  Charles  IX. 

En  effet,  le  roi  de  Suède,  père  du  fameux  Gustave- Adolphe, 
se  présenta  avec  toute  l'assurance  d'un  ennemi  en  force,  et 
lança  résolument  ses  soldats  sur  le  petit  corps  de  Chodkie- 
wicz. La  lutte  fut  acharnée.  Les  Suédois,  deux  fois  rompus, 
parvinrent  deux  fois  à  réorganiser  leurs  rangs,  mais  Chod- 
kiewicz fut  invincible.  Sa  grosse  cavalerie  surtout,  lancée  à 
propos,  décida  du  sort  de  cette  mémorable  journée.  Le 
prince  de  Brunswick,  plusieurs  généraux  et  9000  Suédois 
tombèrent  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Cette  victoire,  la 
plus  belle  de  celles  de  Chodkiewicz,  eut  beaucoup  de  reten- 
tissement en  Europe. 

C'est  vers  cette  époque  que  le  grand  ministre  Zamoyski 
mourut,  et  les  affaires  du  pays,  sa  tranquillité  même  se  res- 
sentirent de  cette  perte.  Le  roi  fut  obligé  de  rappeler  Chod- 
kiewicz pour  mettre  fin  à  la  rébellion  du  palatin  de  Cracovie, 
auquel  se  joignit  Jean  Radziwill,  fils  de  Christophe,  mécon- 
tent de  ne  pas  avoir  été  nommé  grand  hetman  de  Lithuanie, 
comme  son  père,  son  grand-père  et  son  arrière-grand-père. 
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Bon  soldai,  il  mit  en  fuite  Taile  droite  de  l'armée  royale, 
commandée  par  Ghodkiewicz  à  la  bataille  de  Guzow,  bataille 
décisive  entre  le  roi  et  les  insurgés. 

Etre  battu  par  un  Radziwill  !  Gela  n'était  pas  possible  pour 
Ghodkiewicz  !  Le  sabre  à  la  main,  la  barbe  déployée*,  il  s'é- 
lança lui-même  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  culbuta  tout  devant 
lui  et  décida  du  sort  de  l'insolente  insurrection,  la  première 
vraiment  bien  caractérisée  en  Pologne. 

En  attendant,  les  Suédois,  profitant  des  troubles  intérieurs 
du  royaume  électif  de  Sigismond  III,  font  des  progrès  en 
Livonie.  Ghodkiewicz  y  retourne,  prend  Parnau,  brûle  les 
vaisseaux  ennemis  devant  Riga,  enlève  Dunaumûnden  et  re- 
met les  affaires  sur  l'ancien  pied. 

Après  la  conquête  de  Moscou  en  1610  par  Zolkiewski  et 
son  départ  pour  Varsovie  avec  le  czar  prisonnier,  Ghodkie- 
wicz prit  le  commandement  de  la  nouvelle  expédition  en 
Russie.  Les  avantages  de  la  brillante  campagne  du  grand 
hetman  de  la  couronne  étaient  déjà  bien  compromis  par  les 
hésitations  du  roi  et  l'insubordination  des  troupes,  mal 
payées,  engagées  si  en  avant  dans  un  pays  barbare,  froid, et 
dévasté.  —  Gependant  trois  campagnes,  excessivement  pé- 
nibles à  cause  des  difficultés  sans  nombre,  ne  diminuaient  en 
rien  la  gloire  da  Ghodkiewicz.  Il  délivra  Smolensk  assiégé, 
prit  Drohobuz,  Viazma,  Mozaïsk,  se  montra  trois  fois  sous 
les  murs  de  Moscou,  fit  tout  son  possible  pour  sauver  la 
garnison  polonaise  enfermée  dans  le  Kremlin  depuis  la  con- 
quête de  la  capitale  par  Zolkiewski  et  força  enfin  le  nouveau 
czar  à  une  paix  avantageuse  pour  la  Pologne.  Les  provinces 
deSievir  et  de  Tschernigofl*  restèrent  à  Sigismond. 

Après  le  désastre  et  la  mort  du  grand  hetman  Zolkiewski 
au  bord  du  Dniester  en  1620,  la  Porte-Ottomane  déclara  la 
guerre  à  Sigismond  III.  La  Pologne  apprit  au  printemps  de 

•  Il  portait  une  lon^e  barbe,  contre  l'usage  de  Tépoque. 
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1624  les  préparatifs  gigantesques  de  cette  formidable  puis- 
sance qui  pesait  alors  de  tout  son  poids  sur  l'Asie  et  l'Europe. 
Les  chambres  réunies  à  la  hâte  votèrent  cent  mille  hommes 
de  troupes.  On  agitait  seulement  la  question  à  qui  donner  le 
commandement  en  chef  au  moment  suprême. 

Zolkiewski  étant  mort,  le  bâton  de  grand  hetmann  devait 
naturellement  passer  à  Stanislas  Konieçpolskiy  hetman  de 
camp.  Mais  ce  dernier,  blessé  à  côté  de  Zolkiev^ski  à  la  fatale 
journée  de  Dniester,  gémissait  depuis  un  an  dans  les  pri- 
sons de  Constantinople.  D'ailleurs  il  n'était  âgé  que  de  30 
ans  à  cette  époque.  S'il  était  même  présent  à  l'armée,  on  au- 
rait peut-être  craint,  malgré  ses  talents  incontestables  (ta- 
lents qui  devaient  un  jour  le  mettre  au  niveau  de  son  prédé- 
cesseur), de  confier  le  sort  du  royaume  à  de  si  jeunes  mains. 

En  attendant,  l'orage  commençait  déjà  à  s'amonceler  du 
côté  de  la  Valachie  et  à  s'approcher  en  grondant  du  Dniester 
et  de  la  Pologne.  Il  n'y  avait  plus  un  instant  à  perdre.  Sta- 
nislaS'Lubomirski,  futur  palatin  de  Cracovie,  prit  le  com- 
mandement d'un  corps  de  troupes  du  royaume  et  partit  pour 
la  frontière.  Toutes  les  grandes  familles  voulurent  être  re- 
présentées à  l'armée.  Le  prince  Dominique  Ostrogski  envoya 
600  de  ses  soldats  en  gardant  le  reste  pour  contenir  les  Tar- 
tares.  Radzivwil  fournit  trois  détachements  d'infanterie 
et  un  de  cavalerie  légère.  Les  puissants  et  héroïques 
Sieniawski  qui  donneront  déjà  deux  vaillants  hetmans  à  la 
patrie  et  en  donnèrent  encore  deux  autres  avant  de  s'étein- 
dre ;  les  très  aristocratiques  Firley,  les  antiques  Konieçpolski, 
en  l'absence  de  leur  brillant  chef,  hetman  de  camp,  retenu 
aux  sept  tours  à  Constantinople  ;  les  superbes,  quoique  déjà 
à  demi-ruinés  Zborowski,  les  Lészczynski,  ancêtres  du  roi, 
les  Sapieha,  \esZamoyski,  lesPotocki,  qui  grandissaient  tous 
les  jours,  les  premiers  de  tout  temps  parmi  les  plus  grands, 
les  illustres  Tenczynski,  qui  allaient  bientôt  s'éteindre  dans  la 
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personne  du  vieux  palatin  de  Cracovie  ;  tous  enfin  coururent 
sur  les  bords  du  Dniester  à  la  tête  des  cohortes  de  leurs 
maisons.  C'était  une  vraie  croisade  I  Pendant  les  50  ans  qui 
suivirent  cette  époque,  à  la  mort  de  chaque  vieux  sénateur 
ou  soldat,  on  pouvait  dire  sans  risquer  beaucoup  de  se 
tromper:  «  Il  prit  part  à  la  fameuse  campagne  de  1624  con- 
tre les  Turcs.  »  A  cette  vaillante  troupe,  il  ne  manquait  en- 
core qu'un  chef  digne  de  la  conduire. 

Ce  chef ,  il  fut  suffisamment  indiqué  par  la  confiance  pu- 
blique et  par  les  nombreuses  victoires  remportées  sur  les 
Suédois  et  sur  les  Moscovites.  On  craignait  seulement  d'in- 
disposer Lubomirski  et  les  autres  généraux  polonais  par  la 
nomination  du  grand  hetman  de  Lithuanie  au  commande- 
ment de  l'armée  combinée  des  deux  pays.  Cependant,  dans 
le  moment  du  danger,  toutes  les  considérations  devant  être 
sacrifiées  à  celles  du  salut  public,  le  roi  passa  outre  et  ap- 
pela Chodkiewicz  au  commandement  suprême.  A  son  arri- 
vée au  camp,  tous  les  chefs,  Lubomirski  le  premier,  incli- 
nèrent la  tête  devant  l'autorité  du  grand  capitaine  et  la  joie 
éclata  dans  l'armée  entière. 

Chodkieivicz  fil  jeter  le  pont  sur  le  large  et  impétueux 
Dniester,  près  de  la  forteresse  de  Kamienieç,  passa  hardiment 
le  fleuve  à  l'acclamation  des  soldats  et  s'enferma  à  la  tête  de 
75  000  hommes  dans  un  camp  retranché,  admirablement 
assis  entre  les  murs  de  Chocim ,  les  rochers  et  le  Dniester. 
En  cas  de  malheur,  Kamieniec  ouvrait  ses  portes  de  l'autre 
côté  de  la  rivière.  Trois  cent  mille  Turcs,  sans  compter  les 
Tartares,  enflammés  parla  présence  du  sultan  Osman  II,  se 
mirent  en  devoir  de  forcer  le  camp  de  Chodkiev^icz.  Depuis 
le  2  septembre  jusqu'à  la  fin  du  mois,  aucune  attaque  de  mu- 
sulmans ne  resta  impunie,  tandis  que  les  sorties  du  grand 
hetman  se  changèrent  plus  d'une  fois  en  vraies  batailles  et 
devinrent  des  victoires  signalées. 


t> 
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Le  15  septembre  les  Turcs  perdirent  le  drapeau  de  Maho- 
met et  les  archives  de  leur  camp. 

Hélas  1  Chodkiewicz  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  guerre  !  Ce- 
pendant quelques  jours  après  sa  mort,  grâce  à  ses  savantes 
dispositions  et  à  des  pertes  qu'il  fit  subir  ^aux  musulmans 
pendant  un  mois  d'une  lutte  gigantesque,  la  paix  fut  signée 
(9  octobre  1621)  par  Jacques  Sobieski,  père  du  roi  Jean. 

Jacques  Sobieski,  diplomate  habile,  et  un  des  sénateurs 
les  plus  influents  de  son  temps,  nous  a  laissé  en  latin  une 
remarquable  description  de  la  campagne  et  des  négocia- 
tions de  Chocim*. 

11  consacre  une  page  éloquente  à  la  gloire  de  Chodkiewicz. 
On  y  voit  la  vénération  et  le  respect  que  la  haute  piété,  le 
patriotisme  et  la  grande  âme  du  célèbre  hetman  inspiraient 
à  ses  contemporains.  —  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  ses 
campagnes,  Jacques  Sobieski  paraît  vouloir  lui  assigner  la 
première  place  parmi  les  généraux  de  son  époque,  époque 
de  Zamoyski  et  de  Zolkiewski  !  Il  parle  avec  éloge  de  sa 
science  et  le  compare  aux  plus  habiles  tacticiens  modernes. 
«  Jamais,  dit-il,  Chodkiewicz  ne  fut  vaincu  par  les  Suédois, 
et  malgré  les  difficultés  sans  nombre  en  Moscovie,  il  sut  finir 
glorieusement  cette  grande  guerre. 

Il  lui  laisse  aussi  presque  tout  le  mérite  de  la  campagne  de 
Chocim.  Il  ne  cache  cependant  pas  l'inconvénient  de  ses  em- 
portements, surtout  vers  la  fin  de  sa  vie. 

Mais  si  ses  officiers  et  ses  soldats  tremblaient  devant  lui, 
le  sultan  Osman  II  tremblait  aussi  1  Quelques  jours  avant  sa 
mort,  malade,  épileptique,  irascible,  terrible,  il  sortait  de 
ses  retranchements  le  sabre  à  la  main  et  portait  l'épouvante 
dans  les  rangs  des  musulmans. 

En  l'admirant  sous  les  murs  de  Chocim,  Jacques  Sobieski 

*  Jacques  Sobieski  compte  300  000  Turcs  et  plus  de  100  000  Tartares  dans  le 
camp  du  sultan. 


^ 
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ne  prévoyait  pas  qu'un  jour  son  propre  fils  remporterait  sur 
le  même  ennemi,  et  dans  le  msme  endroit,  une  victoire  plus 
célèbre  encore. 

La  famille  de  Ghodkiewicz,  une  des  plus  puissantes  en  Li- 
thuanie  au  XV^e  siècle  et  rivale  des  Radzivill  au  XVI"^^  fut 
éclipsée  plus  tard  parles  Paç  et  les  Sapieha  ;  mais  jamais  elle 
ne  cessa  de  bien  mériter  de  la  patrie.  Elle  existe  encore,  et 
à  coup  sûr  c'est  un  des  plus  beaux  noms  dans  le  nord  de 
l'Europe. 


STANISLAS  KONIECPOLSKI 

1590-1646 


A  aucune  époque  de  son  histoire,  la  Pologne  n'eut  autant 
de  généraux  célèbres  que  sous  le  régne  de  Sigismond  III 
(1587-1632). 

Sans  en  compter  plusieurs  autres%  nous  avons  vu  Jean  Za- 
moyski,  Stanislas  Zolkiewski  et  Charles  Chodkiewicz  riva- 
liser de  gloire  comme  Turenne  et  Condé,  et,  de  même  que 
Turenne  et  Gondé  avaient  laissé  après  eux  des  élèves  dignes 
de  continuer  la  gloire  de  Louis  XIV,  de  même  aussi,  ils 
avaient  laissé  à  Sigismond  III  Stanislas  Koniecpolski  pour 
conduire  à  la  victoire  les  armées  polonaises. 

Sa  famille  était  une  des  douze  ou  des  quinze,  aujourd'hui 
presque  toutes  éteintes,  qui  de  tout  temps  comptaient  parmi 
les  premières  du  pays.  Les  seuls  Tenczynski  auraient  pu 
prétendre  à  une  illustration  un  peu  plus  ancienne. 

C'est  en  partie  à  cette  haute  position  que  le  jeune  Stanis- 
las dut  ses  rapides  avancements,  pleinement  justifiés  plus 
tard  par  son  éclatant  mérite. 

•  Jean  et  Jacques  Potocki,   Christophe  Radziwill,  Strus,  Jean-Pierre  Sapieha, 
Gosiewski,  etc. 
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Après  avoir  fini  ses  études  à  l'université  de  Cracovie,  il 
fut  attaché  à  une  ambassade  envoyée  par  le  roi  Sigismond  III 
à  Paris  ;  mais  il  paraît  que  la  carrière  diplomatique  ne  con- 
venait pas  à  son  caractère  indomptable,  car,  déjà  en  4640, 
nous  le  voyons  à  Moscou,  à  côté  de  Zolkiewski. 

Le  grand  hetman  fut  si  satisfait  de  la  conduite  du  jeune 
homme  pendant  cette  campagne  que  de  ce  moment  il  com- 
mença à  compter  sur  son  énergie  et  sur  ses  talents.  Quel- 
ques années  plus  tard,  il  obtint  pour  Koniecpolski  la  seconde 
charge  militaire  du  royaume,  et  l'attacha  à  sa  personne  par  un 
lien  plus  étroit  encore  en  lui  accordant  la  main  d'une  de  ses 
filles. 

Au  moment  fatal  de  la  mort  de  Zolkiewski ,  le  jeune 
hetman  de  camp  s'était  aussi  jeté,  à  l'exemple  du  vieux  con- 
quérant de  Moscou,  au  milieu  des  musulmans.  Blessé,  il  se 
défendit  à  pied,  et  il  allait  infailliblement  succomber  sous 
les  coups  des  barbares  lorsqu'il  fut  reconnu,  sauvé  et  amené 
prisonnier  de  guerre  au  camp  turc  par  un  Moldave  ou  un 
Valaque  au  service  du  sultan. 

Il  passa  plus  de  deux  ans  dans  la  fameuse  prison  de  Sept- 
Tours,  à  Constantinople,  et  ne  put  ainsi  prendre  part  à  la 
campagne  de  Chocim,  qui,  comme  nous  le  savons,  suivit  le 
désastre  de  Zolkiev^ski. 

Revenu  dans  le  pays  après  avoir  payé  trente  mille  écus 
pour  sa  rançon,  Koniecpolski  se  vengea  sur  les  Tartares,  le 
20  juin  4624,  en  détruisant  un  corps  entier  de  ces  barbares 
au  milieu  des  plaines  immenses  qui  s'étendent  entre  Halitz 
et  Bolsov^.  Mais  la  plus  grande  gloire  de  Koniecpolski  est 
d'avoir  vaincu  le  fameux  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède.  A 
peine  ce  jeune  et  ardent  souverain,  si  vanté  pour  sa  loyauté, 
s'était-il  assis  sur  le  trône  de  son  père,  l'usurpateur  Char- 
les IX,  que  voyant  la  Pologne  menacée  par  la  Porte-Ottomane, 
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il  s'empara  de  Parnau  et  de  plusieurs  places  enLivonie,  mal- 
gré la  trêve  qui  durait  encore. 

En  1621,  au  moment  où  toutes  les  forces  du  royaume  se 
trouvaient  sous  les  murs  de  Chocim  avec  Chodkiewicz,  il  en- 
leva Riga  et  se  rendit  maître  de  la  Livonie  presque  entière. 
Pour  pouvoir  efficacement  résister  au  sultan  Osman  II,  le  roi 
Sigismond  se  vit  obligé  d'accepter  une  trêve  et  de  laisser  en- 
tre les  mains  de  Gustave-Adolphe  cette  province,  qui  avait 
déjà  coûté  tant  de  sang. 

En  1624  la  guerre  recommença.  Gustave-Adolphe  battit 
Léon  Sapieha,  grand  hetman  deLithuanie,  passa  en  Samogitie, 
prit  Birzé  sur  le  hetman  de  camp  RadziwillS  entra  en 
Prusse  et  enleva  Elbing  et  Marienbourg.  Son  plan  était  d'é- 
tablir sa  domination  sur  tout  le  littoral  de  la  Baltique  (Livo- 
nie, Samogitie,  Prusse  et  Poméranie,  provinces  polonaises 
à  cette  époque),  et  de  s'assurer  ainsi  des  étapes  sûres  pour 
son  armée,  qu'il  avait  le  projet  de  lancer  sur  l'Allemagne, 
afin  d'y  appuyer  la  politique  de  Richelieu  et  les  protestants 
du  nord  contre  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche. 

Koniecpolski  étant  occupé  en  Ukraine  à  cause  de  la  révolte 
des  Cosaques,  le  roi  Sigismond  111  alla  lui-même  s'opposer 
aux  progrès  trop  rapides  du  jeune  héros  suédois. 

Il  lui  livra  une  bataille  dans  les  environs  de  Gniew;  la  ba- 
taille est  restée  sans  résultat,  car  si  elle  ne  fut  pas  décidé- 
ment perdue,  elle  fut  bien  loin  d'être  gagnée. 

En  attendant,  les  protestants  du  nord  de  l'Allemagne,  im- 
patients de  voir  paraître  parmi  eux  le  roi  de  Suéde,  lui  en- 
voyèrent un  corps  de  troupes  pour  le  mettre  à  même  de  finir 
plus  vite  la  guerre  de  Pologne. 

Ce  fut  alors  que  Koniecpolski,  après  avoir  écrasé  les  Cosa- 

*  Christophe ,  fils  de  Christophe,  petit-tils  de  Nicolas,  arrière-petit-fils  de 
Oeorge,  arrière-petit-neveu  de  Jean  et  père  de  Jean,  tous  grands  hetmans  de 
Lithuanie. 
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ques  à  Krilow  en  Ukraine,  accourut  en  Prusse  pour  prendre 
le  commandement  en  chef. 

La  hardiesse  des  généraux  polonais  de  cette  époque  est 
très  remarquable.  Ils  laissaient  derrière  eux  les  forteresses 
ennemies  (c'était  la  pratique  de  Zamoyski),  s'engageaient  dans 
des  pays  inconnus,  et  livraient  souvent  des  batailles  avec  des 
forces  excessiment  inférieures,  tant  ils  comptaient  sur  la  su- 
périorité de  leurs  armes  et  sur  la  valeur  de  leurs  soldats.  De 
là  provenaient  ces  victoires  impossibles  comme  celles  de 
Kircholm  ou  de  Klusin,  ces  manœuvres  audacieuses  que  So- 
bieski  répéta  plus  d'une  fois  dans  des  circonstances  difficiles. 

Koniecpolski  paraît  plus  circonspect  que  ses  trois  devan- 
ciers, non  pas  qu'il  fut  réellement  plus  prudent  qu'eux,  mais 
parce  qu'il  y  avait  au  fond  plus  de  réflexion  et  de  ténacité 
dans  son  caractère  que  d'inspiration  dans  son  génie. 

A  peine  arrivé  en  Prusse,  il  se  jeta  en  Poméranie  pour 
empêcher  la  jonction  des  Suédois  et  des  Allemands.  La  ren- 
contre avec  ces  derniers  eut  lieu  à  Hammerstein.  Huit  mille 
prisonniers,  trente-sept  drapeaux  enlevés,  le  contingent  alle- 
mand détruit  firent  comprendre  à  Gustave-Adolphe  qu'il  avait 
enfin  trouvé  un  adversaire  digne  de  son  épée. 

Après  la  victoire  de  Hammerstein,  Koniecpolski  attaqua 
Gniew  sans  perdre  de  temps  et  le  reprit  ;  puis  il  s'avança  ra- 
pidement du  côté  de  la  Vistule,  où  campait  Gustave  lui-même. 
La  bataille  paraissait  imminente.  En  effet,  les  deux  athlètes  se 
rencontrèrent  à  Dirschau.  —  Pour  la  première  fois  le  jeune 
roi  de  Suède  éprouva  une  solidité  pareille  dans  un  général 
ennemi.  Il  paya  de  sa  personne,  fut  blessé  et  battit  en  re- 
traite, en  laissant  le  champ  de  bataille  et  la  victoire  à  Koniec- 
polski. Cette  rencontre  fit  réfléchir  le  roi  de  Suède.  Appelé  à 
grands  cris  par  les  protestants  d'Allemagne,  il  proposa  la 
paix  à  Sigismond;  mais  cette  fois  la  proposition  fut  rejetée. 
Une  nouvelle  campagne  devint  donc  nécessaire.  Koniecpolski 
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l'ouvrit  par  la  victoire  d'Osterod,  remportée  sur  un  général 
suédois;  mais  se  voyant  aussi  abandonné  par  Sigismond  en 
Prusse  que  l'avait  été  jadis  Ghodkiewicz  en  Livonie  ,  il  alla 
lui-même  à  Varsovie  presser  le  roi  et  supplier  les  chambres 
de  ne  pas  oublier  l'armée  aux  prises  avec  un  ennemi  aussi 
dangereux  que  Gustave- Adolphe. 

Sur  le  champ  les  Suédois  profitèrent  de  son  absence,  bat- 
tirent les  Polonais  à  Gorzno  et  s'avancèrent  sur  Thorn. 

A  cette  nouvelle,  Koniecpolski  accourt  de  Varsovie.  Les 
Suédois  avaient  déjà  abandonné  Thorn.  Gustave  était  sous 
Marienv^erder,  Wrangel  sous  Marienbourg.  Koniecpolski 
massa  ses  troupes  sous  Graudenz.  Le  roi  de  Suède,  croyant 
à  une  attaque  prochaine,  rappela  à  lui  W^rangel,  mais  voyant 
le  général  polonais  garder  ses  campements,  il  renvoya  Wran- 
gel et  se  mit  lui-même  en  marche  vers  Marienbourg.  Ce  fut 
alors  que  Koniecpolski  s'ébranla  et  marcha  résolument  sur 
lui.  Le  choc  fut  épouvantable.  Après  plusieurs  heures  de 
combat,  le  roi  de  Suède  se  retira  sur  Strazov^.  Là  il  s'arrêta 
et  présenta  de  nouveau  le  front  de  bataille.  Culbuté  pour  la 
seconde  fois,  il  rétrograda  jusqu'à  Schtum.  Cependant  Koniec- 
polski était  décidé  de  ne  pas  lâcher  prise.  Il  l'attaqua  pour 
la  troisième  fois.  Gustave  accepta  ce  troisième  défi.  Comme 
à  Dirschau,  et  plus  tard  en  Allemagne,  il  voulut  payer  de  sa 
personne.  On  le  vit  à  la  tête  de  ses  colonnes  ;  deux  fois  il 
faillit  être  pris.  Il  s'échappa  la  première  fois  en  désagrafant 
la  ceinture  par  laquelle  il  était  saisi  et  en  l'abandonnant  au 
soldat  qui  courait  après  lui.  La  seconde  fois,  il  fut  sauvé  par 
un  Allemand  protestant  au  service  du  roi  de  Pologne. 

Décidément  vaincu,  il  s'enferma  à  Marienbourg.  Sept  mille 
Autrichiens  arrivèrent  dans  le  camp  de  Koniecpolski.  Le  gé- 
néral polonais  croit  avec  ce  faible  renfort  pouvoir  tenter  une 
nouvelle  entreprise  ;  il  s'approche  de  Marienbourg.  Déjà  les 
premiers  remparts  ont  été  occupés,  lorsque  la  médiation  de 
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la  France  et  de  l'Angleterre,  proposée  aux  deux  souverains, 
fut  acceptée  par  eux.  Une  trêve  de  six  ans  laissa  à  Gustave- 
Adolphe  la  liberté  d'aller  se  mesurer  avec  Tilly  et  Wallen- 
tein,  qui,  malgré  toute  leur  renommée,  n'ont  pas  toujours  été 
aussi  heureux  que  Koniecpolski  dans  leurs  efforts  désespérés 
pour  arrêter  la  fortune  du  héros  des  protestants. 

La  guerre  contre  Gustave-Adolphe  valut  à  Koniecpolski  le 
bâton  de  grand  hetman,  que  personne  n'avait  touché  pendant 
douze  ans,  comme  si  on  eût  voulu,  par  cette  sorte  de  deuil, 
honorer  le  souvenir  de  la  mort  de  Zolkiewski.  Le  quatrième 
grand  nom  de  guerre  se  trouva  inscrit  dans  l'histoire  de  Po- 
logne sous  le  règne  de  Sigismond  IIL 

En  1633,  LadislasIV,  fils  de  Sigismond  III,  bien  supérieur  à 
son  père,  alla  lui-même  dicter  une  nouvelle  paix  au  czar  Michel . 

Les  Tartares,  poussés  par  la  politique  moscovite,  se  mon- 
trèrent en  force  sur  le  Dniester.  En  l'absence  du  roi,  vic- 
torieux au  fond  de  la  Moscovie ,  le  grand  hetman  marcha 
contre  les  barbares  et  les  défit  complètement  à  Sasowy-Rog. 
Mais  bientôt  les  Turcs  accourent  au  secours  des  Tartares. 
Koniecpolski  se  retira  à  Chocim,  et  se  retrancha  dans  le  même 
endroit  que  Tarnowski  avait  occupé  un  siècle  auparavant,  que 
Chodkiev^icz  illustra  en  4621,  que  Sobieski  rendit  à  jamais 
mémorable  par  la  plus  célèbre  de  ses  victoires. 

Là,  le  vainqueur  de  Gustave-Adolphe  se  défendit  avec  la 
plus  grande  énergie  jusqu'à  l'arrivée  du  roi. 

En  effet,  Ladislas  IV  se  hâta  de  conclure  une  trêve  avec  le 
czar,  par  laquelle  il  arracha  deux  provinces  à  la  Moscovie.  Li- 
bre de  ce  côté,  il  s'avança  vers  le  Dniester  avec  son  armée  vic- 
torieuse, en  se  faisant  toutefois  devancer  par  une  ambassade 
menaçante  qu'il  envoya  au  sultan. 

Le  sultan  baissa  le  pavillon,  fit  étrangler  le  pacha  qui  avait 
osé  attaquer  Chocim,  et  renouvela  le  traité  de  1621. 
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La  soumission  des  Cosaques  révoltés  en  1637  témoigne 
une  fois  de  plus  de  l'habileté  du  grand  hetman  comme  gé- 
néral; mais  en  même  temps  sa  dureté  contre  un  peuple 
vaincu  prouve  que  même  un  homme  comme  Koniecpolski 
n'est  pas  toujours  capable  de  se  mettre  au-dessus  des  pas- 
sions et  des  emportements  que  fait  naître  dans  une  nation  la 
présomption  d'avoir  le  droit  de  dominer  et  d'exploiter  un 
peuple  vaincu.  Qu'aurait-il  dit,  s'il  avait  deviné  l'humiliation 
future  de  sa  propre  patrie  ?  Sa  dernière  victoire  fut  celle  de 
1644  remportée  à  Ochmatovy^  sur  les  Tartares.  Deux  ans  plus 
tard  il  devançait  dans  la  tombe  le  roi  LadislasIV,  ce  souverain 
remarquable,  avec  lequel  s'évanouit,  en  1648,  la  puissance 
de  l'ancienne  Pologne. 

Stanislas  Koniecpolski  n'avait  pas  la  vaste  intelligence  de 
Zamoyski,  ni  la  science  militaire  de  Chodkiewicz  ;  il  ne  peut 
pas  citer  autant  de  victoires  que  le  prince  Constantin  Ostrog- 
ski,  ni  montrer  un  exploit  aussi  brillant  que  la  prise  de 
Moscou  par  Zolkiewski  ;  cependant,  prudent  et  indomptable 
à  l'heure  du  combat,  il  ne  me  semble  pas  beaucoup  inférieur 
à  ses  devanciers. 

Comme  homme  politique,  malgré  sa  dignité  de  castelan  de 
Cracovie,  c'est -à-dire  la  première  parmi  les  sénateurs  laï- 
ques, malgré  sa  charge  de  grand  hetman,  sa  fortune,  ses 
alliances,  son  nom  éminemment  aristocratique,  il  est  bien 
loin  d'avoir  eu  la  même  importance  que  Jacques  Sobieski, 
père  du  roi,  ou  Georges  Ossolinski.  Il  paraît  que  ses  talents 
n'étaient  que  militaires.  Cependant,  il  faut  nous  rappeler  qu'il 
bégayait,  et  cette  infirmité,  à  l'époque  d'un  gouvernement 
éminemment  parlementaire  en  Pologne,  était  un  sérieux  em- 
pêchement pour  arriver  à  une  prépondérance  marquée  dans 
les  Chambres  et  par  conséquent  dans  le  pays. 


ETIENNE  CZAENIECKI 

1599-1665 


La  pléiade  d'illustres  généraux  de  la  fin  du  XYI^^^  siècle  et 
du  commencement  du  XVII"^^  siècle  n'existait  plus  à  la  mort 
de  Ladislas  IV  (1648),  le  dernier  de  nos  puissants  rois.  Et  ce- 
pendant la  Pologne  allait  entrer  dans  une  des  plus  terribles 
périodes  de  sa  laborieuse  histoire. 

Après  soixante  ans  de  victoires  au  fond  de  la  Moscovie,  en 
Valachie,  en  Livonie  et  en  Prusse ,  les  Moscovites,  les  Sué- 
dois, les  Tartares,  les  Cosaques  et  les  Valaques  envahirent  à 
leur  tour  nos  provinces.  Le  pays  entier  se  trouva  ainsi  à  la 
merci  des  nombreux  ennemis  de  Jean  Casimir,  frère  de  La- 
dislas IV,  fils  de  Sigismond  III. 

C'est  à  un  vieux  soldat,  d'une  existence  plus  ou  moins 
obscure  jusqu'à  l'âge  de  cinquante  ans,  que  la  Providence  ac- 
corda le  bonheur  de  sauver  la  patrie. 

Etienne  Czarniecki  naquit  en  1599.  Pauvre  gentilhomme, 
il  s'était  d'abord  engagé,  à  ce  qu'il  paraît,  sous  la  bannière 
des  Lubomirski  et  il  avait  probablement  pris  part  à  la  glo- 
rieuse campagne  de  Chocim  en  1621 ,  pendant  laquelle  Sta- 
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nislas  Lubomirski  commandait  en  second  sous  les  ordres  de 
Charles  Chodkiewicz. 

Plus  tard  il  servit  sous  Koniecpolski.  En  1633  on  le  vit 
dans  un  grade  subalterne  au  fond  de  la  Moscovie,  où  le  roi 
Ladislas  IV  récompensa  sa  bravoure  par  un  don  de  500  ar- 
pents de  terre. 

Quinze  ans  plus  tard  encore,  Czarniecki,  âgé  déjà  de  50 
ans,  obéissait  aux  ordres  d'Etienne  Potocki,  qui  ne  comptait 
que  25  ans  tout  au  plus.  La  mort  de  cet  imprudent  jeune 
homme  aux  Eaux-Jaunes,  où  Czarniecki  fut  fait  prisonnier 
de  guerre  par  les  Cosaques  unis  aux  Tartares,  marque  la  fin 
de  nos  prospérités  et  le  commencement  de  nos  malheurs. 

Bientôt  le  grand  hetman  de  la  couronne,  Nicolas  Potocki  S 
père  de  l'infortuné  jeune  homme ,  eut  le  même  sort  que 
Czarniecki  :  il  fut  fait  prisonnier.  C'est  la  première  fois  que 
la  Pologne  vit  son  grand  hetman  dans  les  fers^ 

Après  sa  déhvrance,  Czarniecki  prit  part  à  la  grande  ba- 
taille de  Beresteczko,  qui  releva  pour  un  instant  la  fortune 
de  Jean  Casimir;  mais  son  rôle  n'était  encore  que  très  su- 
balterne à  cette  époque.  Ce  n'est  qu'à  l'âge  de  53  ans  qu'il 
reçut  enfin  un  commandement  à  part,  avec  l'ordre  d'aller 
soumettre  définitivement  les  Cosaques,  révoltés  depuis  plu- 
sieurs années.  C'est  là  que  pour  la  première  fois  on  put  re- 
marquer cette  prodigieuse  rapidité  de  mouvements  et  cette 
sagace  impétuosité  du  vieux  soldat  qui  sauva  plus  tard  la 
patrie. 

Parcourant  comme  le  vent  les  steppes  des  Cosaques,  il  se 
jetait  le  premier  sur  les  remparts  de  leurs  villes  ou  de  leurs 
camps  retranchés  et  les  enlevait  par  des  coups  de  main  har- 
dis. A  Monasteryce  il  reçut  dans  la  bouche  un  coup  de  feu 

*  Il  succéda  à  Koniecpolski. 

'  Le  prince  Constantin   et  Koniecpolski  ont  été  faits  prisonniers  avant  d'être 
grands  hetmans. 
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qui  lui  emporta  le  palais.  «  La  ville  est-elle  à  nous  ?  »  fut  son 
premier  mot  après  qu'il  eut  repris  ses  sens.  —  «  Non,  com- 
mandant, on  s'arrêta  à  la  vue  de  votre  danger.  » 

Les  flots  de  sang  jaillirent  de  nouveau  de  sa  bouche,  tant 
sa  colère  fut  grande  à  cette  réponse  inattendue.  Une  autre 
blessure  (à  la  jambe)  ne  l'arrêta  pas  à  Buscha.  Il  ne  descendit 
de  cheval  que  dans  l'enceiate  de  la  ville  conquise. 

Mais  le  moment  affreux  qui  précipita  la  Pologne  dans  des 
malheurs  inouïs  s'approchait  à  grands  pas. 

Jean  Radziwill,  hetman  de  Lithuanie,  homme  capable, 
mais  pervers,  se  laissa  battre  en  Lithuanie  en  voulant  vaincre 
les  Moscovites  sans  son  collègue,  et  livra  Vilna  au  czar. 
D'un  autre  côté,  Charles  X,  roi  de  Suède,  voyant  les  Mosco- 
vites à  Vilna,  les  Cosaques  toujours  prêts  à  la  révolte  et  les 
Tartares  n'attendant  qu'une  nouvelle  occasion  pour  mettre 
le  pays  à  feu  et  à  sang,  crut  le  moment  propice  pour  en- 
vahir les  provinces  baltiques.  L'incapacité  des  généraux  et  la 
trahison  lui  Uvrèrent  bientôt  la  plus  grande  partie  de  la  Po- 
logne et  sa  capitale.  La  nation  qui,  vingt  ans  auparavant, 
dicta  la  paix  au  czar  et  au  sultan,  et  battit  les  Suédois  en  main- 
tes batailles,  se  vit  tout  à  coup  au  bord  de  l'abîme.  Tout  plia 
devant  des  ennemis  aussi  nombreux  qu'acharnés,  tout  excepté 
Gzarniecki  et  un  moine  courageux,  défendant  son  couvent  et 
l'image  miraculeuse  de  la  sainte  vierge  de  Czenstochowa.  — 
Czarniecki  s'enferma  d'abord  à  Cracovie  ;  mais  voyant  l'im- 
possibilité de  la  défense,  il  accepta  une  capitulation  en  se 
promettant  de  prendre  sa  revanche  en  rase  campagne. 

Ici  commence  sa  vraie  carrière.  Il  ramasse  une  poignée  de 
soldats  et  déclare  la  guerre  à  Charles  X.  Les  batailles  ran- 
gées n'étant  pas  possibles  avec  des  bandes  à  demi  discipli- 
nées contre  les  troupes  régulières,  il  adopte  un  autre  genre 
de  guerre.  Comme  les  Scythes  antiques,  il  est  partout  et  nulle 
part.  Il  se  fait  jour  au  milieu  des  troupes  suédoises  à  Go- 
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lomb,  il  se  présente  devant  leur  front  à  Premysl  et  à  Zamosc 
et  disparaît  sans  combattre  ;  mais  il  tombe  sur  l'arrière-garde 
de  l'ennemi  près  de  San  et  l'extermine;  il  tient  presque  dans 
sa  main  Charles  X  lui-même  à  Rudnik,  où  le  roi  de  Suède 
est  obligé  d'abandonner  un  dîner  commencé  et  de  se  sauver 
par  la  fenêtre  pour  échapper  aux  soldats  de  Czarniecki. 

A  Kozienitz,  il  détruit  un  petit  corps  ennemi  et,  se  tour- 
nant avec  la  plus  grande  célérité  vers  le  centre  du  royaume, 
il  court  jour  et  nuit  pour  barrer  le  chemin  à  Frédéric,  mar- 
grave de  Bade,  qui  va  renforcer  la  garnison  suédoise  à  Var- 
sovie. Arrivé  aux  bords  de  la  Pilitza,  il  trouve  la  rivière  dé- 
bordée parla  fonte  des  neiges.  «Amis,  s'écrie-t-il  aux  soldats, 
les  Suédois  ont  bien  su  passer  la  mer  pour  venir  saccager 
notre  pays,  ne  saurons-nous  point  passer  une  rivière?  »  En 
disant  ces  mots,  il  se  jette  le  premier  dans  les  flots  écumants. 
Trois  mille  cavaliers  suivent  son  exemple.  Sans  perdre  de 
temps  il  s'avance  surWarka,  attaque  l'ennemi,  le  bat  com- 
plètement et  le  disperse.  Le  jeune  Sobieski,  âgé  de  26  ans, 
se  couvrit  de  gloire  dans  cette  rencontre  ;  mais  le  margrave 
de  Bade,  etSlipenbach,  ministre  du  roi  de  Suède,  échappèrent 
à  ce  désastre.  Après  avoir  erré  quelque  temps  dans  la  forêt 
et  s'être  cachés  pendant  trois  jours  dans  les  décombres  du 
vieux  château  de  Czersk,  sans  prendre  la  moindre  nourriture, 
ils  parvinrent  enfin,  exténués  de  fatigue  et  sans  aucune  es- 
corte, aux  portes  de  Varsovie. 

Toute  cette  campagne  est  comme  une  légende  populaire, 
remplie  de  faits  souvent  incroyables  et  pourtant  vrais.  Aussi 
la  mémoire  de  Czarniecki  est  plus  chère  à  la  nation  que  celle 
de  tout  autre  héros.  On  oublie  volontiers,  non-seulemeut 
ses  fautes  stratégiques,  mais  même  les  défauts  de  son  ca- 
ractère, et  il  en  eut  plus  d'un.  Il  était  peu  soucieux  du  bien- 
être  et  de  la  vie  des  soldats,  dur  pour  les  siens  et  pour  l'en- 
nemi vaincu,  économe  jusqu'à  l'avarice;  mais  on  lui  pardonne 
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tout.  On  a  pour  lui  la  plus  grande  indulgence,  comme  pour  le 
généreux  Sobieski  la  plus  grande  sévérité. 

Les  exploits  de  Gzarniecki  et  ses  succès  presque  non  in- 
terrompus réveillèrent  la  Pologne  de  sa  stupeur.  Toute  la 
nation  se  leva,  et  Varsovie  fut  reprise  aux  Suédois.  Charles  X 
revint  à  la  charge  avec  de  nouvelles  troupes  et  un  nouvel 
allié,  rélecteur  de  Brandebourg,  vassal  parjure  de  la  cou- 
ronne de  Pologne,  en  sa  qualité  de  duc  de  Prusse.  La  lutte 
dura  trois  jours  sous  les  murs  de  la  capitale.  Jean  Casimir, 
ou  plutôt  Czarniecki,  sur  lequel  le  roi  comptait  le  plus,  com- 
mandait en  chef.  Cependant  la  bataille  fut  perdue  et  la  capi- 
tale passa  de  nouveau  entre  les  mains  de  Tennemi ,  qui  pilla 
les  palais,  la  ville  et  les  églises. 

L'indomptable  Czarniecki  recommença  alors  le  genre  de 
guerre  qui  lui  réussissait  le  mieux. 

Le  roi  se  trouvant  cerné  à  Dantzig  par  les  Suédois,  Czar- 
niecki arrive  et  présente  la  bataille  à  l'ennemi,  qui,  beaucoup 
plus  nombreux  cette  fois  (il  l'était  moins  sous  les  murs  de 
Varsovie),  accepte  volontiers  la  provocation  ;  mais  Czarniecki 
se  retire  sans  combattre.  Poursuivi  avec  acharnement,  il 
parcourt^  en  deux  jours  et  une  nuit,  l'espace  incroyable 
d'environ  soixante  lieues.  Connaissant  à  présent  sa  tac- 
tique, les  Suédois  prennent  toutes  leurs  mesures  pour  l'en- 
tourer et  le  saisir. 

En  effet,  un  soir  il  se  trouve  cerné  à  Plock  et  acculé  à  la 
Vistule,  large  dans  cet  endroit  comme  le  Rhin  à  Strasbourg, 
et  charriant  d'énormes  glaçons.  On  n'a  qu'à  le  prendre  le  len- 
demain matin.  Mais  le  lendemain  matin  les  Suédois  aperçoi- 
vent sa  bannière  déployée  de  l'autre  côté  de  la  Vistule.  Il  avait 
passé  le  fleuve  à  la  nage;  il  prit  la  direction  de  la  Prusse  du- 
cale, culbuta  dans  sa  course  vagabonde  plusieurs  corps  lan- 
cés à  sa  poursuite,  se  jeta  à  gauche  du  côté  de  Dantzig,  dé- 
livra le  roi  et,  avec  une  rapidité  prodigieuse,  il  le  conduisit 
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dans  le  palatinat  de  Cracovie.  Une  autre  fois,  il  s'y  prit  de  la 
même  manière  pour  sauver  la  reine  Marie-Louise  de  Gon- 
zague.  Il  trouva  même  le  moyen  de  faire  un  écart  considé- 
rable (en  laissant,  en  attendant,  sa  souveraine  seule  dans  une 
auberge)  pour  s'emparer  d'un  convoi  de  dépouilles  de  Var- 
sovie qui  s'acheminait  vers  la  frontière.  Cette  guerre  à  ou- 
trance contre  les  Suédois  releva  les  espérances  de  Jean  Ca- 
simir, qui,  avec  une  fortune  plus  favorable,  trouva  plus  fa- 
cilement  des  alliés.  L'Autriche  et  le  Danemarck  entrèrent  en 
ligne  contre  Charles  X,  et  la  Pologne  fut  bientôt  évacuée. 

Mais,  avant  cette  période  plus  heureuse  du  règne  de  Jean 
Casimir,  le  petit  duc  de  Transylvanie  voulut,  lui  aussi ,  pro- 
fiter de  nos  malheurs.  Au  moment  où  les  Moscovites  tenaient 
Vilna,  les  Cosaques  l'Ukraine,  les  Suédois  une  partie  du 
royaume,  il  envahit  les  provinces  méridionales.  Battu  par 
Czarniecki  à  Magerovo,  il  fut  cerné  par  lui  et  par  les  deux 
hetmans  de  la  couronne. 

Dans  cette  position  critique,  il  demanda  à  traiter.  Les  deux 
hetmans  s'empressèrent  d'ouvrir  les  négociations.  Czarniecki, 
voyant  ainsi  échapper  le  duc  à  sa  vengeance  ,  s'adressa  fu- 
rieux à  ses  plénipotentiaires  :  «  De  quelle  façon  entendez-vous 

récompenser  les  dommages  faits  à  mon  pays?  —  Mais 

d'abord,  que  désirez-vous,  général?  —  Du  sang  ou  de  l'or! 
—  De  l'or!  Non,  général,  car  nous  tenons  encore  le  sabre  à 
la  main.  —  Alors  battez-vous!  s'écria-t-il  avec  une  voix  de 
stentor,  et  s'élançant  hors  de  la  tente,  il  fit  sonner  la  trom- 
pette et  monter  ses  régiments  à  cheval. 

Les  deux  hetmans,  Potocki  et  Lubomirski,  grands  sei- 
gneurs tous  deux,  lui  envoyèrent  Tordre  de  se  calmer  et  si- 
gnèrent la  convention.  Jamais  Czarneicki  ne  voulut  assister  au 
banquet  donné  à  cette  occasion  par  le  duc.  —  «  Moi ,  me 
mettre  à  la  table  de  cet  assassin  de  mes  compatriotes?  Vous 
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me  connaissez  bien  !  »  répondait-il  avec  véhémenee  aux  sol- 
licitations des  deux  hetmans. 

Les  Suédois,  après  avoir  évacué  la  Pologne,  tenaient  en- 
core le  Danemarck  en  leur  pouvoir.  Jean  Casimir  envoya 
Czarniecki  au  secours  de  son  allié.  Par  la  même  rapidité  de 
mouvements  et  par  les  mêmes  hardiesses,  qui  étonnaient 
aussi  bien  les  alliés  que  les  ennemis,  il  aida  puissamment 
les  Danois  à  chasser  les  envahisseurs  de  leur  pays.  La  mort 
de  Charles  X  simplifia  les  négociations.  Par  le  traité  d'Oliva, 
en  1660,  la  Pologne  se  débarrassa  des  Suédois.  Parle  même 
traité,  le  duc  de  Prusse  cessa  d'être  vassal  de  Jean  Casimir. 
Restaient  encore  les  Moscovites  et  les  Cosaques  révoltés. 

Czarniecki  quitta  le  Danemarck  pour  aller  au  secours  de 
Paul  Sapieha,  grand  hetman  de  Lithuanie,  qui  luttait  avec 
difficulté  contre  les  troupes  du  czar. 

A  la  bataille  dePolonka,  où  les  deux  généraux  (Sapieha  et 
Czarniecki)  commandaient  ensemble,  Chovanskoï  perdit 
15000  hommes,  beaucoup  de  canons  et  de  drapeaux. 

Dolgoruki  fut  plus  heureux  ;  malgré  l'impétuosité  de  Czar- 
niecki, il  tint  bon  et  se  retira  en  ordre. 

Le  même  jour,  18  octobre  1660,  à  Cudnow,  en  Ukraine, 
Sobieski  ouvrait  sa  carrière  de  général  par  un  fait  d'armes 
des  plus  remarquables. 

Quelques  mois  plus  tard,  Chovanskoï  voulut  prendre  sa 
revanche  sur  Czarniecki  :  il  l'attaqua  à  Glembokié,  mais  sans 
plus  de  succès,  et  par  sa  retraite  il  ouvrit  même  à  nos  sol- 
dats le  chemin  de  la  Moscovie. 

Cependant,  l'épuisement  de  la  Pologne  était  tel  que  Jean 
Casimir  ne  put  pas  profiter  des  victoires  de  ses  généraux,  et 
Czarniecki,  au  lieu  d'envahir  le  Czarat,  alla  surveiller  les  Co- 
saques. Il  ne  quitta  ce  poste  que  lorsque  ses  forces  parurent 
définitivement  l'abandonner.  En  route  vers  la  Pologne,  il  se 
sentit  un  jour  si  faible  qu'il  s'arrêta  dans  une  cabane  de 
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paysan.  Là,  étendu  par  terre  sur  un  tapis  de  Perse  qui  cou- 
vrait une  botte  de  foin,  il  attendait  tranquillement  son  der- 
nier moment  lorsqu'un  courrier  de  Varsovie  lui  apporta  le 
bâton  de  hetman  de  camp.  Il  hocha  la  tête  et  dit:  «  Cette 
grâce  royale  arrive  trop  tard.  J'ai  toujours  dit  que  j'obtien- 
drais le  bâton  de  commandement  lorsque  je  n'aurais  plus 
assez  de  force  pour  soulever  un  sabre.  »  11  fit  amener  son 
cheval  favori,  le  regarda  tristement  et  se  tournant  vers  les 
assistants  :  Ayez  soin  de  lui,  — ajouta-t-il  d'une  voix  éteinte. 

Le  sauveur  de  la  patrie,  celui  qui  aurait  porté  avec  hon- 
neur le  bâton  de  grand  hetman,  ne  jouit  que  quelques  jours 
de  la  seconde  dignité  militaire.  Sobieski  fut  nommé  hetman 
de  camp  après  lui. 

Etienne  Czarniecki  est  une  figure  à  part  dans  l'histoire  de 
Pologne.  Comme  général  tacticien,  il  paraît  être  inférieur  à 
plusieurs  grands  hetmans.  Ainsi,  par  exemple,  à  la  bataille 
de  Varsovie,  avec  des  forces  supérieures  à  celles  de  l'ennemi, 
il  ne  put  pas  venir  à  bout  des  Suédois,  que  Chodkiewicz  ou 
Koniecpolski  battaient  infailliblement ,  même  lorsqu'ils 
avaient  un  Gustave-Adolphe  en  tête. 

Après  la  victoire  de  Varka,  Czarniecki  commit  une  faute  im- 
pardonnable. Il  s'élança  du  côté  de  la  Prusse,  au  lieu  d'en  finir 
avec  Charles  X  aux  abois,  pour  la  seconde  fois,  à  Varsovie. 

Mais  comme  chef  d'une  guerre  nationale,  comme  sauveur 
de  la  patrie  dépourvue  d'une  armée  réguhère,  il  est  incom- 
parable. —  C'est  un  vrai  type  de  l'ancien  soldat-gentilhomme 
polonais. 

Aussi  est-il  le  héros  le  plus  populaire  de  son  pays  ;  le 
héros  de  nos  guerres  d'indépendance  ;  le  héros  que  tout 
jeune  Polonais  voudrait  le  plus  imiter! 


JEAN  SOBIESKI 

1629-1696 


Les  Sobieski  appartenaient  à  une  bonne  et  ancienne  no- 
blesse du  pays,  mais  ils  n'ont  eu  que  peu  d'importance  po- 
litique jusqu'à  la  fin  du  XVI"^^  siècle. 

Marc  fut  le  premier  qui  siégea  dans  le  sénat,  comme  pala- 
tin de  Lublin.  Bon  guerrier,  il  fut  très  estimé,  surtout  à 
cause  de  son  caractère,  par  le  roi  Etienne  et  par  Zamoyski. 
Il  épousa  une  Firley,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
aristocratique  en  Pologne. 

Son  fils  Jacques,  castellan  de  Cracovie  et  diplomate  habile, 
était  plus  savant,  plus  capable,  mais  moins  sympathiqurî  que 
son  père,  et  peu  guerrier.  —  Le  roi  Ladislas  IV,  le  dei  nier 
de  nos  puissants  rois,  se  moquait  de  sa  mollesse  pendant  la 
guerre  contre  la  Moscovie. 

Dans  sa  jeunesse,  il  fit  un  voyage  en  Angleterre  et  en 
France,  où  il  fut  présenté  à  Henri  IV.  Il  apprit  la  mort  de  ce 
roi,  dit-il  dans  ses  mémoires,  au  moment  où  il  contemplait 
la  porte  St.  Martin.  Présent  au  camp  deChocim  l'année  1621, 
il  signa  le  traité  conclu  avec  le  sultan  après  la  victoire  de 
Chodkiewicz.  Il  laissa  même  une  très  belle  relation  latine 
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de  cette  mémorable  campagne  et  des  négociations  auxquelles 
il  prit  part  à  cette  occasion  ;  mais  on  ne  le  vit  pas  le  sabre  à 
la  main.  Ladislas  IV  le  désigna  comme  négociateur  au  con- 
grès de  Miinster  et  d'Osnabriick  ;  cependant  la  paix  de  West- 
phalie  (164-8),  fut  conclue  sans  lui.  I!  épousa  la  petite-fille 
du  grand  helman  Zolkiewski,  mère  du  roi  Jean. 

Né  en  1629,  Jean  commença  son  éducation  à  l'université 
de  Cracovie;  puis,  à  l'âge  de  18  ans,  il  fut  envoyé  avec  son 
frère  aîné  Marc  à  l'étranger.  A  son  arrivée  en  France,  il  plut 
au  grand  Gondé,  qu'il  rencontrait  souvent  dans  les  salons 
de  la  duchesse  de  Longueville.  —  Longtemps  après  on  se 
rappelait  à  Paris  la  beauté  remarquable,  la  tournure  et  la 
vivacité  d'esprit  du  jeune  seigneur  polonais,  qui  avait  eu  le 
caprice  de  s'enrôler  parmi  les  mousquetaires  du  roi.  Mais 
cette  idée  ne  plut  pas  aux  vieux  castellan  de  Cracovie.  Il  or- 
donna à  ses  fils  de  quitter  Paris,  de  passer  quelque  temps  en 
Italie  et  d'aller  en  Turquie  étudier  la  langue,  les  mœurs  et 
la  politique  de  la  puissance  qu'ils  devaient  combattre  pendant 
toute  leur  vie. 

De  retour  dans  leur  patrie,  ils  ne  retrouvèrent  plus  ni  leur 
père,  ni  le  roi  Ladislas  IV  ;  et  la  révolte  des  Cosaques  qui 
éclata  de  nouveau  à  la  mort  de  ce  grand  souverain,  com- 
mença cette  série  de  guerres  terribles  qui  ensanglantèrent 
la  Pologne  pendant  un  demi-siècle,  et  dont  elle  sortit  com- 
plètement épuisée  et  amoindrie. 

La  Moscovie,  les  Cosaques,  les  Tartares,  la  Suède,  la 
Prusse  parjure,  et  même  le  duc  de  Transylvanie,  —  tous  ses 
voisins,  excepté  l'Autriche,  se  ruèrent  sur  elle,  comme  sur 
une  proie  destinée  à  périr.  Bientôt  la  Turquie  entra  aussi 
en  ligne  avec  ses  hordes  innombrables,  qui  terrifièrent  si 
longtemps  l'Europe  civilisée. 

Nous  savons  à  qui  la  Pologne  dut  en  grande  partie  sa  dé- 
livrance d'alors.  Ce  fut  sous  le  commandement  du  sauveur 
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de  la  patrie,  de  l'héroïque  Gzarniecki,  que  le  jeune  Sobieski 
se  distingua  d'abord  ;  mais  il  était  bien  loin  de  se  contenter 
seulement  d'imiter  la  bravoure  du  vieux  soldat;  il  voulut 
être,  en  fait  d'études  militaires,  au  niveau  des  grands 
hommes  de  guerre  de  l'époque  de  Turenne  et  de  Vauban. 
Sa  tente  fut  toujours  remplie  de  livres;  mais,  à  côté  des 
livres  de  son  métier,  l'on  y  voyait  aussi  toutes  les  produc- 
tions de  l'esprit  humain,  si  fertile  au  XVlIn^^  siècle.  —  Les 
œuvres  de  Galilée,  de  Descartes,  de  Corneille,  traversaient 
l'Europe  à  grands  frais  pour  aller  charmer  et  satisfaire  la 
curiosité  intellectuelle  de  cet  officier  de  vingt-cinq  ans  qui, 
tout  en  étudiant,  faisait  la  guerre  aux  Moscovites,  aux  Suédois 
ou  aux  Tartares.  Les  littératures  ancienne,  française,  italienne 
lui  étaient  familières.  11  comprenait  l'allemand  et  le  turc,  et 
ne  négligeait  ni  la  musique  ni  la  peinture. 
'  C'est  en  1660  que  son  génie  militaire,  qui  pendant  trente 
ans  ne  se  démentit  jamais,  se  montra  pour  la  première  fois 
dans  tout  son  éclat.  Le  traité  d'Oliva  débarrassa  la  Pologne 
des  Suédois  et  des  Prussiens.  Restaient  la  Moscovie  et  les 
Cosaques.  Deux  nouvelles  armées  du  czar  pénétrèrent  en 
Pologne.  Sapieha  et  Czarniecki  en  arrêtèrent  une  en  Li- 
thuanie  ;  l'autre  se  heurta  à  Lubar  contre  le  corps  de  troupes 
du  royaume. 

Le  grand  hetman  Potocki,  âgé  de  80  ans,  commandait  le 
centre  ;  le  circonspect  et  froid  hetman  de  camp  Lubomirski, 
la  droite,  le  jeune  Sobieski  la  gauche.  Ce  dernier  eut  à  sup- 
porter le  choc  le  plus  terrible  ;  il  perdit  beaucoup  de  monde, 
mais  il  repoussa  victorieusement  l'ennemi.  Le  général  russe 
se  retira  à  Çudnow  et  s'y  retrancha. 

Dans  la  nuit  on  apprit  que  quarante  mille  Cosaques  ar- 
rivaient au  secours  de  l'armée  russe.  Alors  Lubomirski  dé- 
tacha un  corps  du  gros  de  l'armée  et  partit  avec  Sobieski, 
afin  d'empêcher  la  jonction  des  Russes  et  des  Cosaques.  On 
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rencontra  ces  derniers  à  Slobodyszé.  Lubomirski  donna 
Tordre  à  son  lieutenant  de  les  attaquer  dans  une  position 
extrêmement  difficile  à  aborder.  Deux  heures  suffirent  à 
Sobieski  pour  pénétrer  dans  leur  camp  et  les  forcer  à  capi- 
tuler. 

Lubomirski,  sachant  que  le  grand  hetman  était  malade, 
partit  presque  seul  pour  le  rejoindre  à  Çudnow,  où  il  était 
resté,  afin  d'observer  les  mouvements  du  général  moscovite 
Scheremetieff. 

Celui-ci,  inquiet  sur  le  sort  des  Cosaques,  se  mit  en 
marche  à  la  pointe  du  jour  dans  la  direction  de  Slobodyszé. 
Mais  à  peine  eut-il  fait  une  lieue,  suivi  de  près  par  les  deux 
hetmans  (Potocki  et  Lubomirski),  qu'il  aperçut  de  loin  les 
enseignes  déployées  de  Sobieski  courant  à  sa  rencontre. 

L'attaque  du  jeune  général  fut  terrible.  Pris  entre  deux 
feux,  Scheremetieff  mit  bas  les  armes  à  la  tête  de  70  000 
hommes,  après  un  carnage  affreux. 

Ces  deux  victoires  sont  dues  entièrement  à  Sobieski  quant 
à  l'exécution  ;  mais  à  qui  appartient  le  plan? 

Souvent  on  le  met  sur  le  compte  de  Lubomirski.  Le  géné- 
ral Clausewitz  place  cette  courte  campagne  parmi  celles  de 
Sobieski,  sans  oublier  pourtant  de  citer  le  hetman  de  camp 
George  Lubomirski. 

Le  général  prussien  Clausewitz  consacre  deux  volumes  de 
son  ouvrage  si  estimé  sur  l'art  militaire,  à  l'étude  des  cam- 
pagnes de  Gustave-Adolphe,  de  Turenne,  de  Frédéric  II,  de 
Sobieski.  Il  s'exprime  ainsi  sur  le  compte  de  ce  dernier  :  (^  Par 
sa  tactique,  Sobieski  savait  forcer  ses  adversaires  à  accepter  les 
batailles  décisives  dans  les  endroits  choisis  d'avance  par  lui, 
et  une  fois  l'heure  du  combat  arrivée,  aucun  général  des 
temps  modernes  ne  sut  attaquer  avec  autant  d'impétuosité 
et  d'énergie  que  Sobieski.  Ces  deux  qualités  réunies  dans  le 
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même  homme,  font  de  lui  un  des  plus  grands  capitaines  de 
tous  les  temps.  » 

En  46165  Lubomirski  s'étant  révolté,  perdit  son  grade  mili- 
taire. Le  vieux  Czarniecki  fut  nommé  hetman  de  camp  quel- 
ques jours  avant  sa  mort.  Après  lui  Sobieski  obtint  cette 
seconde  dignité  militaire  du  royaume. 

C'est  en  cette  qualité  qu'il  eut  à  combattre  son  ancien 
commandant  Lubomirski.  Mais  malheureusement  le  roi  Jean 
Casimir  voulut  se  mettre  lui-même  à  la  tête  des  troupes,  le 
grand  hetman  Potocki  étant  tout  à  fait  vieux,  décrépit  et 
malade. 

Le  froid  et  circonspect  George  Lubomirski  déclina  l'hon- 
neur de  combattre  le  roi,  avant  qu'il  eût  trouvé  une  posi- 
tion inattaquable.  Là  il  s'arrêta  :  c'était  à  Montwy. 

Une  immense  étendue  de  marécages  le  séparait  de  l'armée 
royale.  On  ne  pouvait  l'aborder  que  par  une  longue  et  étroite 
digue,  dont  Lubomirski  gardait  l'issue. 

Sobieski  comprit  sur-le-champ  la  pensée  de  son  ancien 
chef  et  supplia  le  roi  de  ne  pas  commencer  l'attaque  sans  les 
préparatifs  nécessaires.  Acharné  contre  son  sujet  révolté, 
Jean  Casimir  ne  voulut  pas  attendre.  Tous  ses  régiments 
allèrent,  l'un  après  l'autre,  périr  misérablement  sur  la  mal- 
heureuse digue,  tandis  que  Lubomirski,  de  loin  et  avec  sang 
froid,  regardait  faire  l'imprudent  monarque. 

Sobieski  au  désespoir  de  voir  ainsi  ses  soldats  décimés, 
saisit  lui-même  un  drapeau  et  courut  sur  la  digue  ;  mais  il 
fut  jeté  dans  la  boue,  comme  le  général  Bonaparte  à  Arcole 
et  sauvé  avec  peine.  La  bataille  était  décidément  perdue, 
grâces  à  l'opiniâtreté  du  roi.  C'est  lui  qui  en  est  respon- 
sable devant  la  postérité. 

En  1667  les  deux  grands  hetmans  étant  morts,  Sobieski 
et  Michel  Paç  leur  succédèrent. 

Dans  ce  moment  la  Pologne  était  tellement  épuisée  par  les 
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guerres  précédentes,  qu'il  n'y  avait  plus  ni  trésors  ni  armée. 
D'autres  difficultés  encore  étaient  à  prévoir.  Le  nouveau 
grand  hetman  de  Lithuanie,  Michel  Paç,  était  connu  pour 
être  l'ennemi  personnel  de  Sobieski.  Dans  sa  jeunesse  ce 
dernier  s'était  môme  battu  en  duel  avec  un  frère  de  Paç 
et  celui-ci  plus  fort  et  plus  âgé  avait  blessé  le  brillant 
mousquetaire.  Le  nouveau  hetman  lithuanien  était  non- 
seulement  un  brave  soldat,  mais  aussi  un  général  habile  et 
instruit,  et  la  gloire  de  Sobieski,  qui  l'éclipsait,  lui  était  in- 
supportable. 

A.  cette  époque  aussi  Sobieski  eut  le  malheur  d'épouser 
Marie  Casimire  d'Arquien,  compatriote  et  amie  de  la  reine, 
dont  il  avait  été  follement  épris  pendant  toute  sa  vie,  et  qui 
par  son  orgueil  et  ses  intrigues  troubla  plus  tard  le  règne 
de  ce  grand  homme  et  jeta  une  ombre  sur  sa  gloire. 

A  peine  Sobieski  fut-il  nommé  grand  hetman,  qu'il  fut 
obligé  de  courir  au  secours  de  son  pays.  Quatre-vingt  mille 
Tartares  joints  à  autant  de  Cosaques  et  appuyés  par  quelques 
milliers  de  Turcs  envahirent  la  Pologne  et  mirent  à  feu  et  à 
sang  l'Ukraine,  la  Podolie,  jusqu'à  la  Galicie  actuelle.  So- 
bieski n'avait  qu'une  force  très  insuffisante  à  leur  opposer. 
Il  conçut  un  plan  hardi,  critiqué  par  Condé,  qui  s'intéressait 
vivement  aux  succès  de  son  jeune  ami.  Il  lança  presque  toute 
sa  cavalerie  sur  les  ailes  étendues  des  hordes  envahissantes, 
et  se  dirigeant  lui-même  sur  leur  front,  il  parvint  à  éviter 
le  choc  de  leur  avant-garde,  et  laissa  passer  une  grande  partie 
de  ces  Darbares  à  côté  de  sa  petite  armée  inaperçue.  Puis  il 
se  jeta  résolument  plus  en  avant,  culbuta  quelques  corps 
épars  et  arriva  à  Podhaïetz,  où  il  s'enferma  dans  un  camp  re- 
tranché et  dans  une  position  inexpugnable. 

Les  Tartares  s'étonnent  de  le  voir  tout  d'un  coup  au  milieu 
d'eux;  ceux  qui  ont  été  en  avant  rebroussent  chemin,  et  le 
camp  de  Podhaïetz  se  trouve  bientôt  cerné  de  tous  côtés. 
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Pendant  seize  jours,  seize  jours  mortels,  les  barbares  at- 
taquent avec  fureur  mais  inutilement  le  camp  de  Sobieski, 
et  tandis  que  toute  la  Pologne  consternée  prie  dans  les 
temples  pour  le  salut  miraculeux  de  ses  défenseurs,  le  grand 
hetman  résiste  inébranlablement,  ou  fait  des  sorties  vigou- 
reuses, et  jonche  de  cadavres  les  alentours  de  ses  retranche- 
ments. 

Enfin  le  dix-septième  jour,  il  aperçoit  sa  cavalerie,  arrivée 
sur  les  derrières  de  Tennemi. 

Alors  il  sort  de  ses  retranchements,  range  sa  petite  armée 
en  bataille  et  attaque  à  son  tour  les  Tartares  avec  cette  furie 
qui  lui  a  valu  le  nom  d'Ouragan,  dans  la  langue  pittoresque 
des  Orientaux.  Les  Tartares  décimés  par  les  combats  par- 
tiels, pris  entre  deux  feux,  sont  complètement  battus. 

Dans  l'espace  de  quelques  semaines,  Sobieski  balaya  lout 
le  pays  jusqu'au  Dnieper.  Cette  campagne  terminée  avec 
tant  d'éclat,  malgré  les  prévisions  fâcheuses  du  grand 
Condé,  assura  au  général  polonais  un  nom  européen. 

Après  Jean  Casimir,  la  petite  noblesse  fit  monter  sur  le 
trône  le  prince  Michel  Wischniowiecki,  un  jeune  homme 
ruiné  jusqu'à  l'indigence  et  d'une  complète  nullité. 

A  cette  époque  Candie,  après  25  ans  de  guerre,  étant  tom- 
bée sous  les  coups  redoutables  des  Turcs,  l'Europe  atten- 
dait avec  anxiété  leur  décision  ultérieure.  De  quel  côté  al- 
laient-ils déborder?  Est-ce  sur  le  midi  par  la  Méditerranée; 
ou  bien  par  la  grande  route  des  peuples  barbares,  par  la 
Hongrie,  l'ancienne  Pannonie  ? 

Ils  se  dirigèrent  vers  le  Danube,  et  l'Autriche  trembla. 

Cependant  le  danger  fut  éloigné  pour  le  moment  de  la  ca- 
pitale de  la  maison  des  Habsbourg  par  deux  causes  simul- 
tanées : 

1»  Par  la  vanité  du  nouveau  roi  de  Pologne,  qui,  pour 
épouser  la  sœur  de  l'empereur,  accepta  l'alliance  proposée 
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par  rAutriche,  alliance  en  quelque  sorte  contraire  au  traité 
de  1621,  signé  par  Jacques  Sobieski  après  la  victoire  de 
Ghocim. 

2o  Par  les  manœuvres  des  Cosaques  révoltés.  Les  injustices 
de  la  maison  de  Habsbourg  jetaient  entre  les  bras  des  Turcs 
les  Hongrois  désespérés  ;  les  injustices  des  chambres  polo- 
naises valaient  au  sultan  les  sympathies  des  Cosaques  oppri- 
més. 

De  cette  façon,  les  Turcs  trouvaient  aussi  bien  en  Pologne 
qu'en  Autriche  des  alliés  tout  prêts  parmi  les  sujets  respectifs 
des  deux  empires.  Pour  ne  pas  avoir  à  combattre  en  même 
temps  la  Pologne  et  l'Autriche,  le  fameux  visir  Kiupruli-Ogli 
flatta  hypocritement  l'empereur,  en  lui  promettant  d'aban- 
donner les  Hongrois  à  leur  malheureux  sort.  Il  voulut  d'a- 
bord en  finir  avec  la  Pologne. 

C'est  alors  que  l'on  vit,  pendant  six  années  consécutives, 
six  campagnes  terribles  où  toutes  les  forces  musulmanes, 
qui  firent  si  longtemps  trembler  l'Europe,  vinrent  périodi- 
quement se  briser  contre  le  sabre  et  le  génie  de  Sobieski. 

En  1671,  le  sultan  et  son  visir  lancèrent  sur  la  Pologne 
toutes  les  hordes  de  Tartares  pour  appuyer  les  Cosaques.  A 
la  fin  de  l'été,  les  barbares  furent  rejetés  de  l'autre  côté  du 
Dnieper,  comme  cela  eut  déjà  lieu  en  1667.  Cette  campagne, 
appelée  miraculeuse  par  les  gazettes  françaises  du  temps, 
fut  la  moins  miraculeuse  de  toutes  celle  de  Sobieski.  Ce  n'é- 
tait qu'un  prélude. 

Mahomet  IV  et  son  visir  s'aperçurent  que  300000  Tartares 
joints  aux  Cosaques  n'étaient  pas  capables  de  vaincre  So- 
bieski, et  l'année  suivante  (1672)  ils  se  mirent  eux-même  en 
campagne.  Le  roi  Michel  n'était  pas  prêt  à  la  guerre ,  malgré 
les  avertissements  de  Sobieski.  Tout  d'un  coup  on  apprend 
que  Kamieniec  est  assiégé.  Le  grand  hetman  court  pour  le 
délivrer.  C'est  trop  tard  !  Les  Turcs  et  les  Tartares  s'avan- 
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cent  déjà  sur  Lemberg,  le  second  et  en  même  temps  le  der- 
nier boulevard  de  la  Pologne  du  côté  du  midi.  Alors,  par  une 
décision  subite,  qui  rappelle  le  génie  du  général  Bonaparte 
en  Italie,  Sobieski  passe  le  Dniester,  s'élance  au  milieu  des 
forêts  et  des  montagnes,  enlève  la  position  de  Bednarow,  qui 
doit  servir  de  pivota  ses  opérations,  se  jette  d'abord  sur  des 
forces  dix  fois  supérieures  à  Kalusz,  les  bat  et  délivre 
30  000  prisonniers,  femmes,  enfants,  prêtres,  gentilshommes, 
qui  allaient  peupler  les  marchés  à  esclaves  de  Constantino- 
ple:puis,  le  gros  de  l'armée  turque  étant  déjà  sousLemberg, 
il  tombe  sur  une  avant-garde  de  40000  hommes  qui  s'é- 
taient avancés  de  cette  place  sur  la  Vistule,  et  pénètre  jus- 
qu'aux tentes  impériales.  Ces  deux  victoires  remportées,  il 
ne  doute  plus  d'un  succès  complet,  lorsque  la  nouvelle  se 
répand  que  le  roi  Michel  vient  de  conclure  une  paix  honteuse 
avec  le  sultan. 

Alors  l'indignation  de  Sobieski  est  au  comble.  Il  se  pré- 
sente au  milieu  de  ses  concitoyens,  et  à  la  première  réunion 
des  Chambres,  il  obtient  le  rejet  du  malencontreux  traité. 

En  1673,  Mahomet  IV,  furieux  de  voir  le  traité  conclu  par  le 
roi  rejeté  par  les  Chambres,  veut  tenter  des  efforts  plus  grands. 
D'abord  70  à  80000  vieux  soldats  se  retranchent  à  Chocim, 
sur  le  Dniester,  puis  60  000  Tartares  quittent  la  Crimée  pour 
envahir  la  Pologne,  tandis  que  Caplan-PachB,  à  la  tête  de 
30000  hommes,  s'avance  sur  la  Valachie,  formant  ainsi  l'a- 
vant-garde  de  la  grande  armée  échelonnée  depuis  Andri- 
nople  jusqu'à  Constantinople,  mais  en  grande  partie  com- 
posée de  mauvais  soldats  d'Asie. 

Que  va  faire  Sobieski?  Marchera-t-il  sur  Chocim?  Mais 
s'il  ne  parvient  pas  à  forcer  les  retranchements?  Si  le  camp 
résiste  seulement  assez  longtemps  pour  donner  le  temps  à 
Gaplan-Pacha  et  aux  Tartares  d'arriver  et  de  tomber  sur  ses 
derrières? 
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Sobieski  conçoit  une  autre  plan,  justement  admiré  par  le 
général  Glausewitz.  Il  tournera  la  Podolie  et  le  camp  de  Cho- 
cim,  il  marchera  tout  droit  en  Valachie,  rejettera  en  arrière 
Gaplan-Pacha ,  et  au  lieu  de  le  poursuivre,  il  laissera  ses 
soldats  consternés  porter  l'épouvante  dans  les  rangs  peu 
solides  de  la  grande  armée,  tandis  que  lui,  fort  d'une  nou- 
velle victoire  dont  il  ne  doute  pas,  et  grossi  par  les  régiments 
valaques  et  moldaves,  il  ira  porter  le  coup  décisif  aux  vété- 
rans de  Ghocim  et  reconquérir  la  forteresse  de  Kamieniec, 
perdue  l'année  précédente.  Quant  aux  Tartares,  il  les  con- 
naît, il  sait  qu'après  la  défaite  de  Caplan-Pacha  en  Valachie, 
ils  n'oseront  plus  se  mesurer  ni  avec  lui,  ni  avec  son  armée. 

Le  Dniester  est  franchi,  l'armée  se  trouve  dans  les  déserts 
de  la  Valachie,  en  pleine  marche  contre  l'avant-garde  de  Ga- 
plan-Pacha  ;  mais  malheureusement  à  côté  de  Sobieski 
marche  aussi  le  grand  hetman  de  Lithuanie,  Michel  Paç, 
avec  le  contingent  du  duché.  Jaloux  et  boudeur,  il  s'arrête 
et  déclare  qu'il  n'ira  pas  plus  loin,  que  c'est  une  folle  entre- 
prise, que  Sobieski  court  à  sa  perte.  Rien  ne  peut  vaincre 
son  opiniâtreté,  et  Sobieski  se  voit  obligé  de  changer  de  plan. 

La  douleur  au  cœur,  il  compte  les  étapes ,  croit  pouvoir 
devancer  les  Tartares  à  Ghocim,  et  le  9  novembre  il  se  pré- 
sente en  effet  devant  le  camp  turc,  formidablement  retranché, 
et  communiquant  par  un  pont  jeté  sur  le  fleuve  avec  la  for- 
teresse de  Kamieniec,  occupée  par  les  Turcs  depuis  l'année 
dernière.  Le  même  soir  Sobieski  place  ses  troupes  presque  à 
portée  du  canon  ennemi. 

Le  10,  il  fait  bombarder  le  camp  toute  la  journée  ;  les 
Turcs  restent  derrière  leurs  retranchements ,  malgré  leur 
nombre  presque  double  de  l'armée  polonaise.  Ils  ont  raison , 
ils  attendent  l'arrivée  des  Tartares  et  de  Gaplan-Pacha.  Il 
faudra  donc  aller  les  chercher  au  milieu  de  leurs  retranche- 
ments, forcer  le  camp. 
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C'est  sur  le  même  emplacement,  dans  la  même  position 
formidable,  que  52  ans  auparavant  le  savant  Ghodkiewicz 
s'enferma  aussi  avec  75000  hommes,  après  avoir  passé  le 
Dniester  sur  un  pont  jeté  près  de  la  forteresse  de  Kamieniec, 
et  se  défendit  pendant  quatre  semaines  contre 400000  Turcs, 
le  sultan  Osman  II  en  tête ,  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix 
signée  par  Jacques  Sobieski,  père  du  grand  hetman. 

Les  spahis  et  les  janissaires,  en  grande  partie  vieux  vété- 
rans de  Candie,  imitant  Chodkiewicz,  se  crurent  invincibles. 
Paç  le  crut  aussi. 

Il  se  présente  devant  son  collègue  et  traite  son  entreprise 
de  téméraire.  On  ne  pouvait  pas,  selon  lui,  à  la  tête  de 
45000  hommes,  forcer  le  camp  que  le  sultan  Osman  II  n'a- 
vait pu  prendre  pendant  quatre  semaines  avec  400  000  hom- 
mes. Le  grand  Chodkiewicz  savait  bien  ce  qu'il  faisait  lors- 
qu'il s'y  enfermait.  Les  Tartares  peuvent  arriver  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  et  alors  les  derniers  défenseurs  du  pays 
seront  compromis  et  la  patrie  exposée  aux  plus  grands  dan- 
gers. Si  Sobieski  s'opiniâtre  dans  son  projet  inexécutable,  il 
se  retirera  à  temps  avec  ses  Lithuaniens.  —  A  ce  discours, 
l'indignation  du  grand  hetman  de  la  couronne  ne  peut  plus 
se  contenir.  Quoi  !  se  retirer  et  permettre  à  toutes  ces  hordes 
de  se  réunir  et  d'inonder  le  pays?  Alors  que  fera-t-il,  le 
grand  hetman  de  Lithuanie,  s'il  n'ose  pas  à  présent  attaquer 
le  camp  établi,  il  est  vrai,  dans  une  position  formidable,  mais 
non  imprenable  !  Le  sultan  Osman  II  ne  l'avait  pas  pris,  mais 
Osman  II  avait  affaire  à  un  Chodkiewicz  !  Eh  bien,  que  Paç 
se  retire,  s'il  le  veut.  Quant  à  lui,  il  restera,  et  Dieu  aidant, 
forcera  le  camp  sans  l'appui  de  son  collègue  et  de  ses  sol- 
dats. » 

Paç  sort  furieux  de  chez  le  grand  hetman ,  mais  trop  fier 
pour  déserter,  il  obéit.  Toute  la  nuit  Sobieski  fit  manœuvrer 
ses  troupes  malgré  la  neige,  qui  tomba  en  abondance.  Lui- 
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même ,  à  cheval,  il  place  ses  régiments,  court  partout,  voit 
tout.  Le  H  novembre,  à  la  pointe  du  jour,  il  fait  dire  trois 
messes,  et  après  les  avoir  entendues  à  genoux ,  il  remonte  à 
cheval,  parcourt  les  lignes,  ses  habits,  ses  armes,  sa  mous- 
tache épaisse  couverts  de  frimas  ;  il  harangue  les  soldats,  les 
fait  bénir  par  son  confesseur  et  les  lance  sur  les  retranche- 
ments. 

La  bataille  fut  terrible  ;  grande  fut  la  victoire.  C'était 
TAusterlitz  de  Sobieski.  Un  instant  il  vit  plier  ses  troupes 
sous  les  coups  des  janissaires  ;  il  saute  à  bas  de  son  cheval, 
et,  le  sabre  à  la  main,  il  s'élance  lui-même  sur  les  remparts. 
Trop  gros  pour  monter,  il  se  fait  soutenir  par  ses  soldats. 
Paç,  de  son  côté,  montra  ce  dont  il  était  capable ,  lorsqu'il 
voulait  obéir. 

Enfin  le  camp  fut  forcé.  Mais  les  vieux  janissaires  se  bat- 
tent bien  autrement  que  les  Tartares  :  ils  résistent.  Sobieski 
remonte  à  cheval  et  les  charges  de  ses  hussards  et  de  ses 
cuirassiers,  lancés  les  uns  après  les  autres,  culbutent  tout  ce 
qui  se  trouve  devant  eux.  La  consternation  saisit  les  Turcs, 
ils  veulent  se  sauver  par  le  pont.  Vain  espoir,  tout  est  prévu. 
Le  prince  Radzivill  est  là  pour  leur  couper  la  retraite. 

Soixante-six  drapeaux  sont  envoyés  à  Varsovie,  et  le  soi- 
xante-septième, le  plus  beau,  à  Rome. 

Après  cette  éclatante  victoire,  le  grand  hetman  put  repren- 
dre son  plan  et  retourner  en  Valachie  drapeaux  déployés. 
Mais  à  peine  eut-il  fait  quelques  marches  que  la  nouvelle  de 
la  mort  du  roi  Michel  arriva.  Rien  au  monde  ne  put  alors 
retenir  au  camp  les  gentilshommes  qui  s'y  trouvaient.  Tous 
coururent  assister  à  l'élection  d'un  nouveau  roi. 

Ce  nouveau  roi  fut  Jean  Sobieski.  11  refusa  de  se  faire  cou- 
ronner avant  la  fin  delà  guerre.  En  attendant  ce  triomphe. 
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envié  par  plus  d'un  concurrent,  il  se  contenta  de  faire  jeter 
sous  les  pieds  du  prêtre  portant  le  Saint-Sacrement  à  la  pro- 
cession de  la  Fête-Dieu  les  soixante-six  drapeaux  turcs  pris 
à  la  bataille  de  Ghocim. 

De  son  côté,  Mahomet  IV  ne  voulut  pas  non  plus  laisser  le 
temps  au  grand  homme  de  prendre  contre  lui  des  mesures 
plus  efficaces  que  celles  du  règne  précédent. 

L'année  1674  vit  donc  une  nouvelle  campagne.  Elle  ne 
réussit  pas  mieux  aux  Turcs  que  les  trois  précédentes.  In- 
quiets sur  les  mouvements  des  troupes  moscovites  et  crai- 
gnant peut-être  le  choc  irrésistible  du  roi ,  ils  changèrent 
de  tactique,  éparpillèrent  leurs  forces  et  furent  encore  plus 
facilement  battus. 

En  4675  ils  se  ravisèrent,  et  jetèrent  des  masses  compactes 
au  cœur  de  la  Pologne.  Sobieski  donne  dans  cette  nouvelle  et 
cinquième  campagne  le  prototype  de  la  défense  du  territoire 
français  par  Napoléon,  tandis  que  la  seconde  campagne  rap- 
pelle celle  d'Italie.  Sur  toute  la  hgne,  depuis  le  Dniester  jus- 
qu'à Lemberg,  il  arrête  les  masses  supérieures  en  nombre 
par  la  rapidité  de  ses  manœuvres  et  l'imprévu  de  ses  coups 
d'épée.  «  Se  montrer  partout  avec  toutes  ses  forces,  dit  de 
Salvandy,  rompre  les  grandes  masses,  écraser  tour  à  tour 
leurs  divisions  séparées,  tomber  comme  la  foudre  sur  les 
endroits  qui  semblaient  le  plus  hors  d'atteinte,  exciter  par 
l'exemple  d'un  héroïque  dévouement  des  dévouements  hé- 
roïques, tel  fut  l'art  du  roi  de  Pologne  dans  cette  campagne, 
que  rien  peut-être  n'égale  dans  les  siècles  antérieurs,  qui  a 
été  à  peine  surpassée  de  nos  jours.  »  La  grande  victoire  de 
Lemberg,  qui  ferma  cette  admirable  campagne,  peut  être,  à 
juste  titre,  mise  à  côté  de  celle  de  Ghocim. 

En  1676  eut  lieu  la  sixième  et  dernière  campagne  de  So- 
bieski contre  les  Turcs  avant  la  bataille  de  Vienne  et  la  con- 


—  78  — 

qiiéte  de  la  grande  partie  du  royaume  de  Hongrie  pour  le 
compte  de  la  maison  des  Habsbourg. 

Il  fut  décidé  à  Constantinople  que  la  guerre  serait  conti- 
nuée, mais  uniquement  dans  le  but  d'obtenir  une  paix  hono- 
rable. C'est  ce  que  désirait  aussi  le  roi,  une  paix  honorable  ; 
mais  la  chose  paraissait  plus  difficile  que  jamais.  Les  masses 
envahissantes  des  Turcs  et  des  Tartares  étaient  cette  fois 
hors  de  toutes  proportions  et  le  roi  ne  disposait  que  des  for- 
ces d'un  royaume  complètement  épuisé. 

Cependant,  se  fiant  à  Dieu  et  à  son  épée,  il  se  mit  en  mar- 
che contre  l'ennemi.  L'aile  gauche  fut  conduite  par  Paç,  le 
prince  Wischniowiecki,  cousin  du  feu  roi  et  nommé  grand 
hetman  par  Sobieski,  commandait  le  centre ,  l'aile  droite  fut 
confiée  à  Stanislas  Jablonowski,  hetman  de  camp,  digne  lieu- 
tenant et  ami  du  roi. 

Mais  ni  l'expérience,  la  science  et  Topiniâtreté  de  Paç,  ni 
l'énergie  et  le  talent  de  Jablonowski,  ne  purent  éviter  à  la 
petite  armée  polonaise  d'être  bientôt  débordée  par  les  troupes 
inombrables  des  musulmans.  A  peine  le  roi  avait-il  eu  le 
temps  de  s'enfermer  avec  ses  hetmans  dans  un  camp  forti- 
fié à  la  hâte  à  Zurawno.  C'était  comme  jadis  en  1667,  à 
Podhaïetz,  mais  avec  la  différence  que  cette  fois  la  masse  des 
ennemis  était  plus  épaisse,  que  l'on  avait  affaire  aux  Turcs  , 
soldats  bien  autrement  sérieux  que  les  Tartares,  qu'enfin 
on  n'attendait  pas,  comme  alors,  une  brillante  cavalerie,  que 
Sobieski  pouvait  lancer  sur  les  derrières  de  l'ennemi.  La  po- 
sition de  l'armée  était  terrible.  La  reine  avait  beau  courir 
d'une  province  à  l'autre  et  envoyer  des  ordres  pour  faire 
monter  à  cheval  tous  les  gentilshommes  du  pays.  On  n'était 
pas  alors  à  l'époque  des  chemins  de  fer  et  des  télégraphes, 
et  les  secours  ne  pouvaient  arriver  que  bien  tard.  La  Polo- 
gne priait  consternée,  le  roi  se  défendait  en  lion! 

Cette  situation  angoissante  dura  pendant  vingt  jours.  De 
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véritables  batailles  furent  livrées  pendant  ce  temps,  sans  que 
le  roi  pût  se  faire  jour  à  travers  les  masses  énormes  qui  le 
tenaient  assiégé.  Un  jour,  Jablonowski,  ce  Masséna  ou  ce 
Ney  du  roi  Sobieski,  passa  la  pbtite  rivière  qui  le  couvrait , 
pour  repousser  les  Tartares.Il  tint  bon  pendant  deux  heures, 
malgré  les  forces  ennemies,  grossissant  à  chaque  instant  par 
de  nouveaux  renforts.  11  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  En- 
fin le  nombre  l'accabla.  Le  grand  hetman,  prince  Wischnio* 
wiecki,  s'élança  à  son  secours  et  une  nouvelle  bataille  s'en- 
gagea ;  il  fut  écrasé  à  son  tour.  Alors  le  roi,  comme  Jupiter 
Stator,  dit  l'historien,  apparaît  dans  la  mêlée  et  ses  hussards 
ressaisissent  la  victoire.  Mais  tout  d'un  coup  l'armée  turque 
s'ébranle  tout  entière  et  descend  dans  la  plaine.  Pendant 
plusieurs  heures  la  fortune  est  indécise  et  le  carnage  est 
grand.  Enfin,  le  roi  feint  une  retraite  précipitée  et  entraîne 
les  Turcs  sous  la  mitraille  des  batteries  de  son  camp  ;  plu- 
sieurs pachas  trouvent  la  tnort  au  bord  des  fossés.  A  la  nuit 
tombante,  le  roi  rentre  victorieux  dans  son  camp,  toujours 
assiégé. 

Un  jour  entier  se  passa  sans  démonstrations  guerrières. 
Enfin  Ibrahim-Shaïtan-Pacha,  chef  de  l'armée  turque,  en- 
voya un  parlementaire  et  proposa  la  paix,  mais  aux  condi- 
tions honteuses  acceptées  jadis  par  le  roi  Michel  et  rejetées 
par  la  nation.  «  Que  l'aga,  dit  Sobieski,  apprenne  à  son  maî- 
tre que  si  de  telles  propositions  sont  adressées  encore  une  fois 
au  roi  de  Pologne,  il  fera  pendre  quiconque  se  chargera  du 
message.  » 

Un  bombardement  furieux  fut  la  réponse  de  Shaïtan- 
Pacha.  On  rapprocha  les  batteries  turques,  et  les  assiégés 
n'elirent  plus  de  repos  ni  jour  ni  nuit.  L'armée  commençait 
à  murmurer,  mais  le  roi  ne  se  laissa  pas  ébranler.  «  Croirait- 
on,  par  hasard,  que  ma  tête  s'est  afi'aiblie  parce  que  vous  y 
avez  mis  une  couronne  ?  »  répondit-il  une  fois  aux  mécon- 
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tents.  Une  escarmouche  heureuse  relève  le  courage  du  sol- 
dat et  déconcerte  les  Turcs.  Quarante-huit  heures  d'inaction 
suivent  ce  coup  d'éclat.  Shaïtan-Pascha  réfléchit  1  Les  nou- 
velles arrivées  de  l'autre  côté  du  Dnieper  l'inquiètent  sur  les 
mouvements  des  Moscovites  ;  Radziwil  s'approche,  dit-on,  à 
la  tête  des  gentilshommes  du  pays  pour  délivrer  le  roi  ;  quel- 
ques boulets  d'un  calibre  inconnu,  lancés  dans  son  camp , 
lui  font  injustement  soupçonner  la  fidéhté  des  Tartares. 
N'ont-ils  pas  laissé  passer  en  secret  quelques  renforts  au 
roi?  Toutes  ces  choses-là  réunies  contribuent  fortement  à 
ébranler  sa  confiance.  D'un  autre  côté,  Sobieski  voyant  que 
Ton  manque  de  tout  dans  le  camp,  que  le  soldat  est  vraiment 
à  bout,  veut  prendre  une  résolution  extrême.  Il  fera  sortir  sa 
petite  troupe  des  retranchements  et  confiera  encore  une  fois 
le  sort  de  son  pays  au  Dieu  des  armées.  Toutes  les  disposi- 
tions sont  prises  pour  exécuter  des  desseins  qui  doivent  tout 
sauver  ou  tout  finir  ! 

Après  la  nuit  la  plus  tourmentée  qu'il  eût  passée  de  sa 
vie,  dit-il  lui-même,  il  s'endormit  profondément.  On  le  ré- 
veilla avec  peine.  Est-ce  pour  saisir  son  sabre  avec  déses- 
poir^  pour  la  dernière  fois,  peut-être?  Non!  C'est  pour  si- 
gner une  paix  acceptable.  Shaïtan-Pacha  perdait  courage; 
il  fut  vaincu  aussi  bien  par  le  génie  que  par  la  persévérance 
du  roi.  Ses  ambassadeurs  étaient  là  pour  attendre  la  réponse 
de  Sobieski. 

Que  l'on  compare  la  défense  de  Zurawno  avec  la  campagne 
de  Pierre-le-Grand  sur  le  Pruth  I  A  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse, aguerrie,  couverte  de  lauriers  cueillis  aux  champs 
de  Pultawa,  il  fut  aussi  cerné  par  les  Turcs.  Et  il  aurait  été 
perdu,  on  le  sait,  sans  les  bijoux  de  l'impératrice. 

Depuis  plus  de  quatre  siècles  déjà  la  Pologne  luttait  contre 
les  hordes  de  Gengiz-khan,  de  Tamerlan,  de  Soliman,  d'Os- 
man, et  son  sang  suffisait  pour  la  défendre  et  pour  défendre 
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en même  temps  l'Europe  contre  les  invasions  de  ces  bar- 
bares. Tous  les  grands  noms  des  Gryff,  des  princes  d'Ostrog, 
des  Sieniawski,  des  Zamoyski,  des  Zolkiewski,  des  Firley, 
des  Koniecpolski,  des  Chodkiewicz,  hiéroglyphes  inconnus  à 
l'occident,  se  trouvent  inscrits  dans  l'histoire  de  la  Pologne 
avec  du  sang  musulman,  souvent  avec  leur  propre  sang  !  Et 
lorsque  de  temps  en  temps  une  voix  s'élevait  du  milieu  de 
ces  plaines  inondées  de  toutes  les  hordes  de  l'Asie  :  «  Mais, 
aidez-nous,  au  nom  du  Christ,  ne  combattons-nous  pas  pour 
vous  aussi  ?  »  on  répondait  par  des  promesses  ou  des  excuses, 
parce  que  le  reste  de  l'Europe,  qu'on  appelait  l'Europe  tout 
court,  oubliant  son  héroïque  sentinelle,  était  occupée  à  s'é- 
gorger pour  une  province,  ou  pour  une  ville,  ou  pour  l'éclat 
d'une  dynastie,  ou  pour  un  culte  nouvellement  inventé,  ou 
même  pour  quelques  sacs  remplis  d'épices,  comme  un  jour  on 
se  battra  peut-être  pour  quelques  ballots  de  coton  américain. 

Enfin  la  Pologne  se  trouva  épuisée  par  tant  d'efforts 
bien  plus  que  par  cette  anarchie  que  ses  amis  et  ses  enne- 
mis lui  reprochent  si  amèrement.  Les  grandes  familles 
allemandes  qui  partagèrent  leur  patrie  en  électorats  et  en 
duchés  furent  bien  autrement  orgueilleuses  que  les  hautes 
familles  polonaises,  et  les  deux  guerres  civiles  de  <609  et 
de  1655  ne  sont  que  de  pauvres  essais  de  révolte  à  côté  de 
la  guerre  des  Deux-Roses  en  Angleterre,  de  celles  de  la  Ligue 
ou  de  la  Fronde  en  France,  et  des  terribles  guerres  religieu- 
ses de  l'Allemagne. 

La  Pologne  se  trouvait  épuisée,  lorsque  après  vingt  ans  de 
luttes  contre  la  Suède,  l'électeur  de  Brandenbourg,  le  czar 
de  Moscou,  les  Tartares  et  les  Cosaques  (ennemis  nombreux, 
il  faut  en  convenir),  la  Turquie  se  jeta  à  son  tour  sur  elle 
avec  toutes  ses  forces,  disponibles  depuis  la  chute  de  Can- 
die. Dieu  l'aida  en  bénissant  le  sabre  de  Sobieski  ;  mais  pas 
un  seul  soldat  de  l'Allemagne  sa  voisine  ne  vint  à  son  se- 
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cours. Pourtant  lorsqu'après  sept  ans  de  préparatifs  de- 
puis la  paix  de  Zurawno^  les  Turcs  se  trouvèrent  sous 
les  murs  de  Vienne ,  oh  !  alors  l'Allemagne  et  Léopold  se 
souvinrent  de  Sobieski  1  «  Sauvez  l'empire,  cria  à  genoux 
l'ambassadeur  autrichien  !  Sauvez  la  chrétienté ,  ajouta  le 
légat.  » 

Les  excuses  ne  manquaient  pas  au  roi  de  Pologne.  Les 
cherchera-t-il?  Deux  belles  provinces  enlevées  par  le  czar  ; 
Kamieniec  entre  les  mains  des  Turcs  ;  les  sollicitations  et  les 
menaces  de  l'ambassadeur  de  Louis  XIV,  qui  voulait  retenir 
le  roi  à  Varsovie  par  haine  contre  la  maison  d'Autriche  ;  les 
intrigues  de  Léopold  lui-même  en  Pologne  contre  le  gouver- 
nement intérieur  de  Sobieski,  tout  cela  ne  prévalut  pas  dans 
son  cœur  contre  les  cris  de  sa  conscience.  La  Pologne, 
abandonnée  pendant  cinq  siècles  par  l'Europe  aux  coups 
des  barbares,  ira  leur  barrer  le  chemin  en  Allemagne,  quitte 
à  être  déchirée  plus  lard  par  elle,  en  connivence  avec  d'au- 
tres barbares. 

La  bataille  de  Vienne,  la  plus  connue  en  Europe,  est  regar- 
dée par  le  général  prussien  Glausewitz  comme  une  de  celles 
qui  font  le  moins  d'honneur  au  génie  du  grand  capitaine. 
Dans  un  certain  sens  il  a  raison.  Aux  yeux  d'un  tacticien,  ce 
fait  ne  peut  être  placé  qu'après  Çudnovsr,  Podhaïetz,  Kalusch, 
Chocim,  Lemberg,  Zurawno,  Parkany.  Cependant  il  y  eut 
un  instant,  dans  cette  mémorable  journée  du  12  septembre 
4683,  qui  fut  le  plus  sublime  de  la  vie  du  héros  et  de  la  vie  de 
la  nation  dont  il  est  la  personnification  la  plus  parfaite  ;  car  ce 
fut  dans  cet  instant  que  jaillit  de  son  génie  et  de  son  cœur  la 
définition  la  plus  fidèle  de  la  Pologne. 

Après  une  longue  et  laborieuse  journée  d'une  marche  ar- 
rêtée à  tout  moment  par  les  difficultés  du  terrain  et  les  es- 
carmouches des  musulmans,  l'armée  chrétienne  descendit 
du  mont  Kahlenberg  et  se  trouva  sur  les  glacis  de  Vienne.  Il 
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était  près  de  cinq  heures.  Le  roi  voulut  faire  poser  les  armes 
et  remettre  la  bataille  au  lendemain.  En  attendant  il  fit  tirer 
quelques  coups  de  canon  sur  les  quartiers  du  grand  visir  et 
occupa  une  hauteur  qui  les  dominait.  Cette  démonstration  ef- 
fraie Kara- Mustapha.  II  dérange  son  infanterie  pour  couvrir 
son  quartier-général. 

A  l'instant  même  Sobieski  aperçoit  la  faute,  à  l'instant 
même  il  se  décide  et  envoie  au  duc  de  Lorraine  l'ordre  d'at- 
taquer brusquement  par  le  centre.  Voilà  le  grand  capitaine  1  II 
court,  se  met  lui-même  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  et  tirant  son 
sabre  il  s'écrie:  (f.  Non  nobis,  non  nobis,  Domine!  sed  no- 
mini  kto  des  gloriam  !  »  Voilà  l'histoire  de  son  pays  I  Voilà 
pourquoi  la  Pologne,  abandonnée  par  l'Europe,  se  trouva 
sous  les  murs  de  Vienne. 

La  terrible  charge  de  la  cavalerie  polonaise  décida  du  sort 
de  la  capitale  des  Habsbourg.  Malgré  l'ingratitude  de  l'em- 
pereur, Sobieski  alla  à  la  poursuite  des  Turcs  en  Hongrie. 
C'est  là  que  pour  la  première  fois  de  sa  vie  il  apprit  ce  que 
c'était  que  d'être  vaincu.  Surpris  à  la  tête  de  son  avant-garde 
par  la  grande  masse  de  l'ennemi,  il  fut  obligé  de  fuir.  Rien  de 
plus  touchant  que  la  lettre  dans  laquelle  il  raconte  à  la  reine 
avec  la  plus  grande  simplicité  son  adversité  momentanée  ; 
car  le  troisième  jour,  à  l'endroit  même  de  son  unique  défaite, 
à  Parkany,  il  châtia  les  Turcs  en  remportant  sur  eux  une 
éclatante  victoire,  ((  victoire  plus  grande  que  celle  devienne,» 
dit-il  lui-même  dans  sa  lettre  à  la  reine,  «  et  dont  je  n'ai  pas 
douté  un  moment,  car  j'avais  confiance  en  Dieu.  » 

Après  ce  dernier  succès,  la  prise  de  Gran  et  la  conquête 
d'une  partie  de  la  Hongrie  pour  le  compte  de  Léopold 
n'étaient  plus  guère  qu'une  question  de  temps. 

L'embonpoint  excessif  du  roi  et  ses  soufl'rances  physiques 
ne  l'empêchèrent  pas  de  faire  encore  plusieurs  expéditions  en 
Valachie,  pendant  lesquelles  son  nom  seul  combattait,  non 
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pour  la  Pologne,  mais  pour  rAutriche.  A  peine  apprenait-on 
à  Constantinople  que  le  roi  se  mettait  en  marche,  aussitôt 
toutes  les  forces  turques  se  précipitaient  de  son  côté,  et  en 
dégarnissant  la  Hongrie  de  troupes,  facilitaient  aux  Alle- 
mands leurs  opérations  sur  le  Danube.  Sobieski,  malade,  con- 
trarié par  les  intrigues  de  la  reine,  trompé  continuellement 
par  l'empereur,  ne  pouvait  pas,  malgré  le  bonheur  constant 
de  ses  armes,  pousser  la  guerre  aussi  vigoureusement  qu'il 
aurait  fallu  pour  dédommager  la  nation  des  sacrifices  qui  lui 
avaient  été  imposés. 

Gomme  cela  n'arrive  que  trop  souvent  aux  hommes  de 
cœur,  la  tristesse  fut  le  partage  des  dernières  années  du 
vaillant  roi.  Sa  bonté,  sa  générosité  avaient  été  ignoblement 
exploitées  par  l'ingratitude.  On  spéculait  sur  sa  grandeur 
d'âme,  on  l'offensait  parce  qu'on  était  sûr  du  pardon.  L'Au- 
triche, sa  patrie,  sa  femme,  ses  enfants,  tout  le  monde 
était  ingrat.  C'est  comme  si  la  Providence  voulait  ajouter 
aux  lauriers  du  héros  chrétien  la  couronne  d'un  mar- 
tyr. La  lecture,  la  conversation  avec  les  hommes  ins- 
truits, la  prière  surtout,  furent  sa  consolation.  Quelques 
heures  avant  sa  mort  il  tomba  dans  une  sorte  de  léthargie. 
Ayant  recouvré  l'usage  de  ses  sens  :  «  Stava  bene,  »  dit-il  en 
italien,  comme  s'il  avait  voulu  dire  :  «  pourquoi  m'avez-vous 
rappelé  à  cette  triste  vie  !  » 

Comme  homme  de  guerre,  il  est  le  premier  de  sa  nation  , 
supérieur  même  à  Boleslas  I^^  et  Boleslas  III.  Comme  roi,  il 
est  bien  loin  de  compter  parmi  les  plus  remarquables.  Boles- 
las I«^  (992  à  1025),  Ladislas-le-Nain  (1306  à  1333),  Casimir- 
le-Grand  (1333  à  1370),  Sigismond  1^^(1506  à  1548),  Etienne 
(1576  à  1586)  et  Ladislas  IV  (1632  à  1648)  ont  été  sans  con- 
tredit plus  capables  que  lui  comme  administrateurs,  législa- 
teurs, politiques,  souverains. 

Parmi  ceux  qui  n'ont  pas  porté  la  couronne,  le  cardinal 
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Olesnicki,  cette  grande  figure  du  XV^^^  siècle,  ne  souffre  pas 
de  rivaux.  Sans  compter  sa  prépondérance  salutaire  dans 
les  affaires  de  l'Etat,  pendant  trente  ans  consécutifs,  le  seul 
faitd'avoir  maintenu  la  dynastie  jagellonnienne  sur  le  trône  de 
Pologne,  et  par  cela  même  d'avoir  assuré  la  réunion  de  la 
Lithuanie,  le  met  au-dessus  de  tous  les  ministres  de  son 
pays.  Jean  Zamoyski  fut  aussi  supérieur  à  Sobieski  par  l'é- 
nergie de  son  caractère,  son  habileté  et  sa  pénétration.  Au- 
rait-il mieux  réussi  que  lui  sur  le  trône,  à  l'époque  d'une 
indubitable  décadence? 

Sans  doute  il  aurait  tenté  avec  plus  de  vigueur  et  moins  de 
scrupules  (lui  qui  fit  tomber  la  tête  du  superbe  oligarque 
Zborowski  )  à  maîtriser  l'anarchie  croissante  ;  sans  doute  il 
ne  se  serait  pas  laissé  exploiter  par  l'égoïsme  des  Habsbourg. 
Ou  il  ne  serait  pas  allé  au  secours  de  l'Autriche,  ou  il  aurait 
bien  autrement  parlé  à  l'empereur  après  la  délivrance  de  sa 
capitale.  Mais  il  est  plus  probable,  vu  son  caractère,  que  s'il 
eût  été  à  la  place  de  Sobieski,  nous  n'aurions  pas  eu,  pendant 
nos  malheurs  actuels,  à  présenter  au  monde  le  fait  accompli 
sous  les  murs  de  Vienne  ;  ce  fait  qui,  lorsque  tous  les  inté- 
rêts éphémères  de  l'époque  sont  passés,  avec  leur  cortège 
d'intrigues,  de  préoccupations  passionnées  et  d'habiletés  po- 
litiques, reste  toujours  présent  dans  la  mémoire  des  peuples 
comme  l'expression  fidèle  du  caractère  de  notre  nation  et 
de  son  histoire. 


STANISLAS  JABLONOWSKI 


1634-1702 


Excepté  quelques  cas  rares,  les  grands  hetmans  comman- 
daient toujours  en  chef  les  armées  de  l'ancien  royaume  des 
Boleslas  et  des  Jagellons.  La  supériorité  de  ces  armées  sur 
celles  de  tous  nos  voisins  auXVIn^^  et  au  XVII"^^  siècle  prouve 
suffisamment  l'habileté  des  capitaines  qui  furent  à  cette  épo- 
que revêtus  du  pouvoir  militaire  suprême  en  Pologne.  Aucun 
d'eux  ne  m'anquait  d'un  certain  mérite ,  et  outre  les  huit 
chefs  dont  nous  avons  déjà  parlé  avec  éloge,  plusieurs  au- 
tres, comme  par  exemple  parmi  les  grands  hetmans  Nicolas 
Firley,  Georges,  Nicolas  et  Christophe  Radziwill,  ou  bien 
Georges  Lubomirski  et  Vincent  Gosiewski,  parmi  les  hetmans 
de  camp,  mériteraient  d'être  glorieusement  cités. 

Cependant,  nous  n'ajouterons  qu'un  seul  nom  aux  huit  no- 
tices historiques  qui  précèdent,  celui  de  Stanislas  Jablo- 
nowski.  S'il  n'a  presque  jamais  commandé  en  chef,  il  eut 
constamment  l'honneur  d'être  l'ami,  le  conseiller  et  le  plus 
habile  lieutenant  de  Jean  Sobieski. 

Sa  famille,  quoique  noble,  était  bien  loin  de  compter  par- 
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mi  les  premières  du  pays  jusqu'au  XYII^^^  siècle.  A  vrai  dire, 
ce  fut  lui  qui  la  mit  au  premier  rang. 

Son  éducation  avait  été  très  soignée.  Comme  son  ami  So- 
bieski,  il  passa  quelques  années  à  l'étranger  avant  de  saisir 
l'épée,  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort.  Il  assista  à  toutes 
les  batailles  livrées  sous  le  malheureux  règne  de  Jean  Casimir, 
et  combattit  tour  à  tour  sous  les  ordres  de  Nicolas  Potocki,  de 
Stanislas  Potocki  (grands  hetmans  l'un  après  l'autre),  de 
Georges  Lubomirski,  hetman  de  camp,  de  Czarniecki,  et 
enfin  sous  ceux  de  Sobieski. 

En  1673  il  commanda  l'aile  droite  à  la  bataille  de  Chocim, 
et  il  se  couvrit  de  gloire  en  forçant  la  position  la  plus  diffi- 
cile, car  il  avait  en  face  de  lui  le  chàteau-fort,  sur  lequel  s'ap- 
puyait le  camp  retranché  des  Turcs. 

En  1675,  Sobieski  lai  confia  le  poste  de  Zloczow,  que  l'en- 
nemi entreprit  d'enlever  avant  la  célèbre  bataille  de  Lemberg, 
mais  les  flots  de  barbares  furent  repoussés  avec  des  pertes 
énormes  par  le  vaillant  et  habile  général. 

En  1676,  Jablonowski,  en  qualité  de  hetman  de  camp, 
manœuvrait  à  droite  de  la  petite  armée  qui  s'enferma  bientôt 
tout  entière  avec  son  roi  à  Zurawno.  Le  seul  Sobieski  put 
revendiquer  une  plus  grande  part  de  gloire  pendant  cette 
magnifique  défense  de  vingt  jours. 

En  4683  Jablonov^ski,  grand  hetman  après  la  mort  du 
prince  Dimitri  Wiszniowiecki,  commandait  la  droite  de  l'ar- 
mée chrétienne  à  la  bataille  de  Vienne.  Sobieski  voulut  con- 
fier au  grand  hetman  de  la  couronne  ce  poste  d'honneur, 
tandis  que  l'aile  gauche  était  conduite  par  le  prince  Charles  de 
Lorraine  et  le  centre  par  le  prince  de  Waldeck.  On  sait  que 
ce  fut  la  cavalerie  polonaise  qui  décida  du  sort  de  la  journée. 

Pendant  la  défaite  de  Parkany,  le  lieutenant  du  roi  ne  se 
souvint  que  de  son  amitié,  et  au  risque  de  sa  vie  il  sauva 
celle  de  Sobieski.  Trois  jours  après,  lorsque  Sobieski  allait 
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châtier  les  Turcs  à  Tendroit  même  de  son  unique  défaite,  à 
Parkany,  il  confia  l'aile  gauche  de  l'armée  chrétienne  à  Jablo- 
nowski.  Le  roi  voulut  ce  jour-là  conduire  l'aile  droite  et 
pousser  ses  escadrons  jusqu'au  pont  jeté  par  l'ennemi  sur  le 
Danube,  vis-à-vis  de  la  forteresse  de  Gran.  «  Les  premiers 
et  les  plus  terribles  coups,  dit  de  Salvandy,  furent  destinés 
à  Jablonowski.  Les  Turcs  voulaient  tourner  le  grand  hetman 
pour  envelopper  les  chrétiens.  Jamais  une  armée  entière 
n'avait  montré  tant  de  furie.  Jablonowski  leur  opposa  un 
front  de  fer.  Les  Turcs  étonnés  revinrent  à  la  charge  avec 

leur  Hgne  entière Et  le  pacha,  sanglant,  cherchant  des 

yeux  le  superbe  Jablonowski,  ne  voulut  remettre  qu'à  lui 
son  épée.  »  —  Les  deux  ailes  de  Tarmée  chrétienne,  formant 
un  vaste  croissant,  s'appuyèrent,  vers  la  fin  de  la  journée,  au 
Danube,  et,  aidées  par  Charles  de  Lorraine,  qui  commandait 
le  centre,  précipitèrent  les  masses  épouvantées  de  Turcs  sur 
le  pont  et  dans  le  fleuve. 

Jablonowski  eut  le  sort  des  généraux  qui  vivent  à  l'époque 
et  sous  le  règne  des  rois  guerriers  :  Il  n'eut  pas  souvent 
l'occasion  de  commander  en  chef.  Son  amitié  pour  Sobieski 
n'était  pas  assez  forte,  pour  le  consoler  de  se  voir  toujours 
éclipsé  par  l'immense  gloire  du  roi.  C'est  ainsi  que,  même 
sous  le  rapport  du  cœur,  il  paraît  être  inférieur  au  gé- 
néreux Zolkiewski ,  que  la  gloire  de  son  ami  Zamoyski 
n'avait  jamais  pu  rendre  jaloux.  Jablonowski,  au  contraire, 
s'était  laissé  subjuguer  par  les  intrigues  de  la  reine,  et  il 
contraria  plus  d'une  fois  les  projets  de  son  fidèle  et  toujours 
généreux  ami.  En  1685  il  eut  le  plaisir  de  se  voir  à  la  tête 
des  troupes.  Hélas!  il  fut  battu  par  les  Turcs  et  ne  répara 
qu'à  demi  sa  faute  par  une  belle  retraite.  Sa  présence  d'es- 
prit et  son  intrépidité  ne  l'avaient  pas  abandonné  au  moment 
du  danger  ;  mais  c'est  qu'à  tout  prendre,  Jablonowski  était 
un  général  vigoureux,  un  lieutenant  admirable  sous  les  or- 
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dres  d'un  grand  capitaine,  mais  il  n'était  pas  grand  capitaine. 

Un  Jean  Amor  Tarnowski  ne  l'aurait  pas  peut-être  rem- 
placé dans  l'armée  du  roi  Sobieski  ;  cependant,  dans  un  com- 
mandement à  part,  non-seulement  Tarnowski,  mais  Nicolas 
Firley  et  Christophe  Radziwill  lai  ont  été  probablement  su- 
périeurs. 

En  1695,  un  an  avant  la  mort  de  Sobieski,  Jablonowski 
prit  le  commandement  des  troupes  du  royaume,  et  remporta 
sur  les  Tartares  une  importante  victoire  dans  les  environs 
de  Lemberg. 

C'était  le  dernier  fait  d'armes  du  dernier  grand  hetman  du 
XVIlme  siècle.  Jablonowski  mourut  en  1702  sous  le  règne 
d'Auguste  IL  Sa  famille  obtint  le  titre  de  prince,  concédé  par 
ri>mpereur  d'Allemagne,  probablement  en  mémoire  de  la  ba- 
taille de  Vienne. 


CONCLUSION 


La  première  moitié  du  XYIII^e  siècle  est  marquée  par 
la  décomposition  rapide  de  la  vicieuse  constitution  polo- 
naise ;  la  seconde  est  mémorable  par  les  efforts  de  la  nation 
pour  se  reconstituer,  et  par  la  conspiration  de  la  Russie  et 
de  la  Prusse  afin  d'empêcher  le  rétablissement  de  la  mo- 
narchie héréditaire  en  Pologne. 

Des  deux  ennemis,  l'un  fut  plus  cruel,  l'autre  plus  hai- 
neux; mais  tous  les  deux,  également  perfides,  ne  reculaient 
devant  aucun  moyen,  fût-il  le  plus  honteux,  pour  arriver  à 
leur  but.  Provoquer  des  troubles  et  des  révoltes,  appuyer 
le  parti  anarchiste  par  l'envoi  de  troupes  régulières,  violer 
les  traités  les  plus  solennels ,  rien  ne  manque  à  ce  triste 
tableau  de  déloyauté,  de  violence  et  d'immoralité  poUtique. 

Cependant,  malgré  ces  entraves,  les  Polonais  parvin- 
rent à  proclamer,  le  3  mai  1791,  une  constitution  par  la- 
quelle ils  avaient  enfin  rétabli  la  royauté  héréditaire  dans 
leur  pays  et  relevé  les  classes  inférieures  de  leur  abaissement 
séculaire. 
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C'était  une  révolution  conservatrice  au  moment  même  d'une 
révolution  radicale  qui  faisait  trembler  l'occident  de  l'Europe. 
Mais  c'était  aussi  le  signal  pour  les  ennemis  de  la  Pologne, 
jaloux  de  sa  future  prospérité,  d'exécuter  enfin  le  projet  de- 
puis longtemps  médité  à  St.-Pétersbourg  et  à  Berlin,  sanc- 
tionné, quoique  à  contre-cœur,  par  le  cabinet  de  Vienne. 

En  déchirant  à  trois  une  monarchie  renaissante,  les  trois 
souverains  du  nord  commirent  un  crime  qui  fait  le  pendant 
au  meurtre  de  Louis  XVI  en  France. 

Depuis  cette  époque,  l'histoire  de  ce  malheureux  peuple 
peut  se  résumer  en  ces  quelques  lignes  : 

Les  usurpateurs  assomment  avec  fureur  la  victime,  qui  s'o- 
piniâtre  à  vivre,  à  se  défendre,  à  crier  :  Justice  !  Et  pour 
donner  le  change  à  l'opinion  de  l'Europe,  ils  calomnient  sys- 
tématiquement la  nation  spoliée ,  ils  donnent  le  nom  de  ja- 
cobins à  ceux -mêmes  contre  lesquels  ils  provoquent  des  jac- 
queries ;  ils  s'efforcent  de  faire  passer  pour  des  mouvements 
révolutionnaires  ce  qui  n'est  qu'une  guerre,  guerre  nationale 
et  juste,  afin  de  les  chasser  d'un  pays  dont  ils  se  sont  empa- 
rés, non  pas  tant  parla  force  des  armes  que  par  la  fraude. 

Une  guerre  pareille  n'a  pas  produit  de  grands  capitaines, 
mais  en  revanche  elle  a  produit  des  héros  et  des  martyrs. 

Kosciuszko,  Poniatowski,  Kiçki  sont  les  héros  de  cette 
malheureuse  période.  Quant  aux  martyrs,  chaque  génération 
en  fournit  assez  pour  convaincre  le  monde  que  la  Pologne  ne 
pliera  jamais  lâchement  le  genou  devant  l'étranger.  Les  fils 
de  Sobieski  peuvent  être  exterminés,  mais  subjugués  pour 
toujours  :  non  Î 

Lausanne,  Villamonl,  27  mai  1863. 
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